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viij PREFACE. 

mes éclairés aient afTez généralement 

adoptés. 

Ces principes (c trouvent plus éten- 
dus & plus approfondis dans cet ouvrage 
c]uc dans celui de TE^prît. La compofî- 
tîpn de ce livre a réveillé en moi un 
certain nombre d'idées. Celles qui fe 
4bnt trouvées moins étroitement liées a 
mon fujet, font en notes tranfpofëes à 
la fin de ciiaque fedlon. Les feules que 
j'ai confèrvé'es dans le texte font celles 
qui peuvent , ou l'éclaircir , ou répon- 
dre à ides objections que je n'auroîs pu 
réfuter fans en allonger & en retarder 

^ inarche. 

••• 

JSL fcclion féconde efl la pluç char- 

• de CCS notes: ç'efi: celle dont les pria- 

'îpesv^is conrcftés , exîgeoit l'accumu- 

lâtiO!:^ Li\i plus grand nombre de preuves. 

n donnant cet ouvrage au public , 



PREFACE. It 

j'obfervcraî qu*un écrit lui paroît mc- 
prî/able , ou parce cjuc TAutcur ne fé 
donne pas la peîne ncccflaîre pour le 
bien faire , ou parce qu'il a peu d'ef- 
prit , ou parce qu'enfin il n'eft pas de 
bonne foi avec lui-même. Je n'ai rien 
a me reprocher à ce dernier égards 
Ce n'eft plus maintenant que dans les 
livres défendus qu'on trouve la vérité: 
on ment dans les autres. La plupart des 
Auteurs font dans leurs écrits ce que 
les gens du n;îonde font dans la con- 
verfatîon : uni .uement occupés d'y plai- 
re 5 peu leur importe que ce fait par 
des mcnfonges ou par des vérités* 

Tout écrivain qui défire la faveur 
des puilfants & l'eftime du moment ea 
doit adopter, les idées : il doit ^i^ 
l'cfprit du jour , n*étrc rien pj^ lui , 
tout par les autres , & n'écrire que d'à- 
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près eux : de- là le peu d'onginalité de 
]a plupart des compofitions. Les livres or> 
ginaux (ont femés çà & là dans la nuit 
des temps , comme les foleils dans les 
défcrts de J'efpace pour en éclaircîr 
robfcurîtc. Ces livres font époque dans 
Miiftoire de l'efprit humain , Se c'eft de 
leurs principes qu*on s'élève à de non* 
velles découvertes. 

Je ne ferai point le panégyrîftc dd 
cet ouvrage : mais j'aflurcrai le public 
que toujours de bonne foi avec moi- 
même , je n'ai rien dit que je n'aie 
cru vrai 5 & rien écrit que je n'aiô 
penfé. 

Peut-être ai -je cncor trop ménage 
certains préjugés : je les ai traités corn* 
i;ui jeune homme traite une vieille 
femmâtauprès de laquelle il n*efl: , ni 
groffier , m flatteur. C'eft à la vérité 



IP KE F A CE. xj 

que î'ai confâcré mon premier refpeâi 
& ce refpcd donnera fans doute quel- 
^ que prix à cet écrit. Uanioar du vrai 
cfl: la dirpofition la plus favorable pour 
le trouver. 

J'ai tâché d'expofèr clairement mes 
idées 5 je n'ai point en compofant cet 
ouvrage» défiré la faveur des grands. 
Si ce livre eft mauvais , c'eft parce que 
je (mis fit y & non parce que je fîiis 
fripon. Peu d'autres peuvent fe rendre 
ce témoignage. 

Cette compofitîon paroîtra hardie à 
des hommes timides* Il eft dans cha- 
que nation des moments où le mot 
prudent eft fynonime de vil , où l'on 
ne cite comme fagcment penfé que l'ou- 
vrage (crvîlement écrit. 

C'étoît fous un faux nom que j/vou- 
lois donner ce livre au public & le 
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texte en fait foi. C'ctoît félon moi Va>^ 
nique moyen d'échapper à la petfécu- 
tîon fans en être moins utile à mes 
compatriotes. Mais dans le temps em- 
ployé à la compofîtion de Touvrage , 
les maux & le gouvernement de mes 
concitoyens ont changé. La maladie à 
laquelle je croyoîs pouvoir apporter quel- 
que remède eft devenue incurable : j'ai 
perdu refpoir de leur être utile & c'eft 
à ma mort que je remets la publica- 
tion de ce livre. 

Ma Patrie a reçu enfin le joug cîd 
"Defpotîfme. Elle ne produira donc pluç 
d'écrivains célèbres. Le propre du def- 
potîfme eft d'étoufFer la penfée dan« 
les efprîts & la vertu dans les âmes. 

^e n'eil plus fous le. nom de Fran^ 
çoisSteue ce peuple pourra de nouveau 
fe rerrare célèbre : cette nation avilîd 






PREFACE, xn] 

cft aujourd'hui le mépris de l*Europc. 
Nulle crife falutaire ne lui rendra la li- 
berté. Ceft par la confbmptiod qu'elle 
périra. La conquête eft le fèul remède 
à fes malheurs , & c'eft le hazard & 
les circonflances qui décident de l'efE- 
çacité d'un tçl remedç. 

Dans chaque , nation il eft des mo- 
ments où les Citoyens incertains du parti 
qu'ils doivent prendre , & fufpendus en- 
tre un bon & un mauvais gouverne- 
ment éprouvent la foif de l'inftrudion , 
pv^ les efprits , fi j'ofe dire , préparés 
ic ameublis peuvent être facilement pc- 
nétrés de la rofée de la vérité. Qii'en 
ce moment un bon ouvrage paroifle , 
il peut opérer d'heureufes réformes^ 
mais cet inftant pafle , les Cito^^ïrein- 
fenfibles à la gloire , font parjfa forme 
de leur gouvernement invinciblement 
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entraînés vers llgnorance 2c l'abrutlile- 
ment. Alors lâs e(prîcs font la terre en- 
durcie ; l'eau de la vérité y tombe , y 
coulç ^ mais fans la féconder* Tel eft 
rétat de la France. 

On y fera de jour en jour moins de 
cas des lumières « parce <jù*elles y fè-. 
root de jour en jour moins utiles s parce 
qu'elles éclaireront les François (îir 1q 
malheur du deipQtifme fans leur procu^ 
rer le moyen de s'y fouftraîre. 

Le bonheur , comme les fcîences , 
€ft> dit-on , voyageur fur la terre. Cefl 
vers le nord qu'il dirige maintenant fk 
courfê. De grands princes y appellent 
le génie & le génie la félicité. 

Rien aujourd'hui de plus différent 
quc^^nidi & le fcptentrîon de l'Eu- 
rope* Le^iel à\x fud s'embrume de plus 
en plus par les brouillards de la fuperf^ 
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tîrîon 8c d'un dcfpotifme aftatique* Le 
ciel du nord chaque jour s'éclaire Se fe 
purîHe» Les Catherines II , les Frédé* 
ries y veulent fe rendrp chers à l'huma^ 
nité 3 ils fèntent le prix de la vérité i 
ils encouragent à la dire 3 ils eftiment 
jufqu'aux eâbrts faits pour la découvrir. 
C'efl: à de tels Souverains que je dédie 
cet ouvrage : c'eft par eux que Tunivers 
doit être éclairé. 

Les ibieils du midi s'éteignent Se les 
aurores du nord brillent du plus vif 
éclat. Ceft du feptentrion que partent 
maintenant les rayons qui pénétrent ju^ 
qu'en Autriche. Tout s'y prépare pour 
un grand changement. Le foin qu'y 
prend l'Empereur d'alléger le poids des 
impôts & de difcipliner fes arméj, 
prouve qu'il veut être l'amour jHe (es 
fujcts , qu'il veut les rendre Heureux 
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ma dedans Se rc^câabLcs au deiion. Soa 
eftime pour le Koî de Fràil^ pccîâgca 
des iâ i^is tendre jenocilc ce qu'il Ce- 
roit un jour. On n'a. d'citimc icnde que 
pour Ha icmblablcs. 
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CHAPITRE L 

J)e5 points de vue divers fous lefqucls on peut 
confidérer Vhopime y de ce que peut fur 
lui V éducation. 

A^A (cience de ITiomme prife dans tgfce (on 
^tendue eft immenfe, fon ^tude longue & p^nî. 
ble. L'homme eft un modèle expofé à la vue dea 
Tome L A 



ï Del* Homme, 

di^ents artiftes ; chacun en confidere quelques 
fiices : aucun n'en a fait le tour. 

Le peintre & le mufîcien connoiflènt Thom* . 
jne ; mais relativement à TeiFet des couleurs & 
des Ions fur les yeux & fur les oreilles. 

Corneille, Racine te Voltaire Tëtudieot j 
mais relativement aux imprefCôns qu'excitent en 
lui les aâions de grandeur, de tendrelfe^ de 
pitié , de fureur , &c. 

IjCS Molière & les La Fontaine ont confidéré 
les hommes fous d'autres points de vue. 

Dans yétuàt que le philofophe en fait y fbti 
objet eft leur bonheur. Ce bonheur eft dépen- 
dant & des loix fous lefquelles ils vivent ^ & des 
hiftruâions qu'ils reçoivent. 

La perfeâion de ces imx & de ces inftruâions 
fuppofe la connoifTance préliminaire du cœur ^ 
de l'efprit humain , de leurs diverfes opérations ^ 
enfin des obftacles qui s'oppofènt aux progrès 
des fciences , de la morale , de la politique & de 
l'éducation. 

Sans cette connoifTance , quels moyens de 
rendre les hommes meilleurs & plus heureux > 
philofophe doit donc s'élever jufqu'au prin- 
ci^^Cmple & produâif de leurs facultés intellec- 
tuellesK de leurs pafHons , ce principe feul qui 
peut lui révéler le degré de perfeûion auquel peu- 
Vent fe porter leurs loix & leurs inflruâions ^ & 
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lui découvrir quelle eft fur eux la puiflance do 
réducation. 

Dans rhoaime j'ai regardé refprit , la vertu & 
le génie comme le produit de Tindruâion. Cette 
idée préfentée dans le livre de VEfprit me parole 
toujours vraie ; mais peut - être n'eft - elle pas 
aîïèz prouvée. On eft convenu avec moi que 
l'éducation avoir fur le génie y fur le carac-« 
tere des hommes & des peuples y plus d'in** 
fluence qu'on ne l'avoit cru ; c'eft tout ce qu'on 
m'a accordé. 

Uexamen de cette opinion fera le premier 
de cet ouvrage. Pour élever l'iiommei Tinf-, 
truire Sa Je rendre heureux , il faut favoir deik 
quelle inftruâion & de quel bonheur il eft fuC> 
ceptible. 

Avant d'entrer en matière y je dirai un moc 

i^. De l'importance de cette queftion. 

2^. De la fauffe fcience à laquelle on donne 
encore le nom d'éducation. 

3^. De la féchereffe du fujet & de la difficulté 
4fe le traiter. 
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CHAPITRE IL 

Importance de cette queftioru 

1^ 'I L eft vrai que les talents & les vertus d'un 
peuple afliirent & fa puîflànce & Ion bonheur ^ 
nulle quefU^ plus importante que celle-ci. 

S AVOIR. 

4SÏ dans chaque individu les talents & les 
vertus /ont V effet de fan organifation ou de PinP- 
truSion qu^on lui donne. Je fuis de cette der- 
luere opinion , & me propofe de prouver ici ce 
qui n'eft peut-être qu^avancé dans le livre de 
VEfpnt. 

Si je démontroîs que l'homme n*eft vraiment 
qtie le produit de fo& éducation y j'aurois fans 
dpute révèle une grande venté aux nations. Elles 
fàuroient qu'elles ont entre leurs mains l'inftru- 
ment de leur grandeur & de leur félicité , & que 
^ur être heureufes & puiflantes , il ne s'agît que 
îrfeâionner la fcience de l'éducation. 

Paj^^el moyen découvrir fi l'homme eft en 
effet le produit de fon inftruâion ? Par un exa- 
men approfondi de cette queftion. Cet examen 
n'en donnât^il pas la folution , il faudroit encore 
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le faire : il feroit inutile , il nous nécefliteroic i 
rétude de nÀus.mémes, 

L'homme n'eft que trop fouvent inconnu à ce- 
lui qui le gouverne. Cependant pour diriger ks 
mouvements de la poupée humaine , il faudroic 
connoîtrc les fils qui la meuvent. Privé de cette 
connoifTancé ^ qu'on ne s'étonne point fi les mou* 
vements font fouvent fi contraires à ceux que le 
légiflateur en attend. « 

Un ouvrage oîi l'on traite de l'homme , s'y 
fut-il gliffë quelques erreurs , eft toujours ua 
ouvrage précieux. 

Quelle maflè de lumières la connoiflànce de 
J'homme ne jetteroit-elle pas fur les diverfes par* 
ties^de Padminiftration ! . 

L'habileté de l'écuyer confifte à favoir tout ce 
qu'il peut faire exécuter à l'animal qu'il drefle ; 
& l'habileté du miniftre à connoître tout ce qu'il 
peut faire exécuter aux peuples qu'il gour 
veme. 

La fcience de l'homme * i . fait partie de la 
fcience du gouveMiement, Le miniftre doit y 
joindre celle des affaires. * 2. C'eft alors qu'iV 
peut établir de bonnes loix. — ^ 

Que les philofophes pénètrent donc à/plus eo 

plus dans Pabyme du cœur humain : qujis y cheif- 

chent tous les principes de fon mouvement 9 Sc 

;.que le miniftre ; profitant de leurs découvertesi^ 

A iîj 
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Taiiê comp2grÀe. Le bon livre eft prefcjae par« 
tout le livre defenda * 4. Uefprit & la raîfbn en 
ioDidce la publicarion , la bigoterie s'y oppolè ; 
elle veoc commander à Funivers ; elle eft donc in- 
tâieflee à prop^er b fbtcife. Ce qu'elle iè pro- ^ 
polê 9 c'efl d'aveogler les hommes , de les égarer ^ 
dans le labyrinthe d'une fauflè fdence. Oeft peu 
que Thomme fbit ignorant. L'ignorance eft le *^ 
point milieu entre la vraie te la fauflè connoiT- " 
iàncc. L'ignorant eft autant au-deflus du ùxxx. 

'lavant qu'au deflbus de l'homme d'efprit. Ce que 
defîre le fuperftitieux , c'eft que l'homme (bit 
abfurde : ce qu'il craint , c'eft que l'homme ne 
s'éclaire. A qui confie-t-il donc le ibin de Pabnidr ? 
A des (cholaftîques. De tous les en&nts d'Adam y 
ce (ont les plus ftupîdes & les plus orgueilleux. 
^ 5. ^^ Le pur (cholaftique , félon Rabelais , tient 
^f entre les hommes la place qu'occupe entre les 
jf animaux , celui qui ne laboure point comme le 
yy bœuf, ne porte point le bât comme la mule , 
„ n'aboyé point au voleur comme le chien , 
,y mais qui (èmblable au finge , falit tout , brife 
^f tout , mord le paflànt & nuit à tous. ,, 

V Le fcholaftique puiflànt en mors eft foible en 
raifonnements : auffi que forme-t-il ? des hommes 
favammlnt abfurdes &c * 6 orgueilleufement 
ftupidcs. ^n fait de ftupîdîté , je Pai déjà dit , . il 
en eft de deux fortes j l'une naturelle , l'autre 
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dans une infinité de ces attentions de détail , re*^ 
gardées maintenant comme inutiles y les germes 
cachés de nos vices , de nos vertus , de nos ta-» 
lents & de notre fottife. Or qui fait à quel point 
V Je génie porteroit alors fes découvertes* 3 ? Cà 
dont on eft sûr^ c'efl qu'on ignore maintenanC 
les vrais principes de l'éducation , & qu'elle eft 
jufqu'aujourd'hui prefque entièrement réduite i 
l'étude de quelques fciences fauffes y auxquelles 
l'ignorance eft préférable* 
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CHAPITRE III. 
De la faujfe fiUnce ou de V ignorance âcquifi. 

A^llomme naît ignorant ; il ne nait point fot ^ 
& ce n'eft pas même fans peine qu'il le devient* 
Pour être tel & parvenir à éteindre en (bi )uC 
qu'aux lumières naturelles , il faut de l'art & do 
la méthode : il faut que l'inftruâion ait entafle en 
nous erreurs fur erreurs : il faut par des leâuret 
multipliées avoir multiplié fes préjugés. 

Parmi les peuples polices , fi la fottife eft l'étaft^ 
commun des hommes , c'eft l'effet d'une inftruc-» 
tion contagieufe .• c'eft qu'on y eft éle\d{ par de 
feux favants y qu'on y .lit de fots livres. Or en 
Uvres comme en hommes ; il y a bonne & mau^ 

A iv 
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fermoieot les plus grands projets , & ex^toîent^ 
les plus grandes entreprifes. Avant la maturité 
des ans , Pompée ^ va^queur en Europe y en Afie 
& en Afrique , rempliflbit l'univers de la gloire. 
Or^ comment ces Grecs & ces Romains , à la £ûs 
hommes de lettres , orateurs y capitaine^, hom** 
mes d'état , fe rendoient-ils propres à tous les 
divers emplois de leurs républiques y les exer- 
çoient-ils y & fou vent même > les abdiquoient-ils 
dans un âge où nul citoyen ne feroit maintenant 
capable de les remplir ? Les hommes d'autrefbi^ 
ftoient-ils difFërents de ceux d'aujourd'hui ? Leur 
organifation ëtoit-elle plus parfaite? Non fànd 
doute ; car dans les fciences & les arts de la navi- 
gation y de la phyfique , de l'horlogerie y des 
mathématiques, &c. l'on fait que les modemesi 
remportent fur les anciens. 

La fupériorité que ces derniers ont fî long-temp* 
confervëe dans la morale , la politique & la légtf^ 
lation y doit donc être regardée comme l'effet de 
leur éducation. Ce n'étoit point alors à des fcho- 
lafliques , c'étoit à des philofophes qu'on confîoit 
l'inflruâion delà jeuneflTe. L'objet de ces philo- 
fephes étoit de former des héros & de grands ci- 
toyens. La gloire du difcîple réfléchiffoit fur le 
maître : ^étoit fa récompenfe. 

L'objet d'un inftituteur n'eft plus le même. 
Quel intérêt i-t-il d'exalter l'âme & l'eiprit de fes 
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âevesî aucun. Que defire-t-îl ? d*afFoiblîr leur 
caraôerc , d'en feîre des fuperftîtîeux , d'^jointer^ 
(î je Tofè dtre ^ les ailes de leur g jnie ; d'^couSèr 
dans leur efprit toute vraie connoiflànce * 7 , & 
dans leur cœur toute vertu patriotique* 

Les fiecles d'or des fcholaftiques furent ces 
fiecles d'ignorance , dont avant Luther & Calvia 
les t&iebres couvroient la terre. Alors y dit uq 
philofbphe Anglois , la fuperftition commandoit 
à tous les peuples. ^^ Les hommes changes com« 
9> me Nabuchodonofor en brutes & en mules 
,, étoîent fellés , bridés , chargés de pefants far- 
ff deaux , ils g^miilbient tous le faix de la fûper- 
^y ftition y mais enfin quelques-unes des mules 
jy venant à fe cabrer , elles renverfereot à la fois 
yy la charge & le cavalier. 

Nulle réforme à efpérer dans Féducation tant 
qu'elle fera confiée à des fcholafliques. Sous de 
tels inflituteurs la fcience enfeignée ne fera ja- 
mais qu'une fcience d'erreurs ; & les anciens con- 
fèrveront fur les modernes tant en morale , qu^en 
politique & en légiflation , une fupériorité qu'ils 
devront non à la fupériorité de rorganifatîon , 
mais y comme je l'ai déjà dit y à celle de leur inf- 
tmâion. 

J'ai montré le vuide des fàuflfès fciend^s. 
J'ai fait fentir toute l'importance de cet ouvrage. 

Il me cefie à pailer d& la féchereflcr 
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CHAPITRE IV. 

I>e laféchcrejjc de et fujtt & dt la difficulté de 

le traiter. 

î . . . y 

ijî'Examen de la qneftîon qne je me fuis pro- L 
ipofé , exige une difcuflîon fine & approfondie* 
■Toute difcuflîon de cette eÇ)ece eft ennuyeufe. 

Qu'un homme vraiment ami de Thumaniti^ & 
d^jà habitue à la fatigue de l'attention, life ce li- 
vre fans dégoût .• je n'en ferdî pas furprîs. Son 
eftime fans doute me fuffîroit , fi pour rendre cet 
ouvrage utile , je ne m'étois d'abord propofé de 
le rendre agréable^ Or quelles fleurs jetter fur une 
queftion auffi grave & aufli ferieufe ? Je' voudrois 
éclairer l'homme ordinaire ; & chez prefque tou- 
tes les nations cet homme eft incapable d'atten- 
tion : ce qui l'applique le dégoûte ; c'eft fur-tout 
en France que ces fortes d'hommes font les plus 
communs. 

J'ai pafîé dix ans à Paris ; l'efprit de bigoterr 
& de fanatifme n'y régnoit point encore. Si j'( 
crois le bruit public , c'eft maintenant en Frani 
refprit l^u jour. Quant aux gens du monde , 
font de plus en plus indifférents aux ouvrages 
raifonnement. Rien ne l^s pique que U peint 
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.d*un ridicule , * 8. qui fatisfait leur malignité 

fans les arjracher à leur paref^. Je renonce donc 

à Telpoir de leur plaire. Quelque peine que je 

me donnaflë , je ne répandrois jamais alTez d'a^ 

1^ gemment fur un fujet aufli fec , aufll ferieux. 

JNîbferve^'ai cependant que fi l'on juge des^ 
françoispar leurs ouvrages, ou ce peuple eft moins 
lëger & moins frivole * 9, qu'on ne le croie ; ou 
1 elprit de fes favants eft très-différent de Telprît 
de la nation. Les idées de ces derniers m'ont paru 
grahdes & élevées. Qu'ils écrivent donc & foient 
aflurés malgré les partîaliçé.^ nationales', qu'ils 
trouveront *par-tout de juftes jappréciàteurs de 
leur mérite. Je ne leur recommande qu'une chofe, 
c'eft d'oier quekjUisfois dédaigner l'ëlmie d'une 
feule nation , & de fè rappellera qu'un efprit 
vraiment étendu , ne^ s'attàchji qu'à des fujets 
intéreflànts pour tous b^^euples. 

Celui que je traite eft de ce genre. Je no 
rappellerai les principes de V Efprit que pour les 
approfondir davantage, les préfenter fous un 
point de vue nouveau & en tirer de nouvelles 
conféquences. 

En Géométrie tout problème non exaSement 
réfolu , peut devenir l'objet d'une nouvelle dé- 
monftration. Il en eft de même en morale & en 
politique. 

Qu'on ne fe refufe donc pas à l'examen d'une 
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la pas fixer au temps fp^cialement confacr^ i . j 
l'inftruâion , c'eft-à-dire , à celui de l'enfance . & 
de Tadolefcence / 

Je veux bien me renfermer dans cet elpace de 
(emps. Je prouverai pareillement qu'il eft impôt 
fibleàdeux hommes d'acquérir précifément les 
mêmes idées* 
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CHAPITRE II. 

Du moment où commence ^éducation. 

^^Œft à Pînftant même où l'enfant reçoit le 
mouvement & la vie , qu'il reçoit fes premières 
inftruâions. C'eft quelquefois dans les flancs 
où il eft conçu qu'il apprend à connoitre l'état de 
maladie & de fanté. Cependant la mère accou- 
che ; l'enfant s'agite , pouffe des cris; la faim l'é- 
chaufFe; il fènt un befbin ; ce befoin deflerre fes 
lèvres , lui fait faifir & fucer avidement le fein 
nourricier. Quelques mois s'écoulent , fes yeux 
fe deflillent , fes organes fe fortifient : ils devien- 
nent peu-à-peu fufceptibles dfe toutes les impref- 
fions. Alors le fens de la vue y de l'ouïe ^ du 
goût , divtoucher , de l'odorat , enfin toutes les 
portes de fon ame font ouvertes. Alors tous les 
objets de la nature s'y précipitent en foule Se 

gravent 
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I gravent une infinité d'idées {a) dans fa mémoi- 
# re. Dans cts premiers moments quels peuvent 
I être les vrais inftituteurs de Tenfance ^ les diver- 
^ fes fènfations qu'elle éprouve. Ce font autant 
^ /d'inftrudions qu'elle reçoit. 

A t-on donné à deux enfans le même précep-' 
teur , leur a-t-il appris à diftinguer leurs let- 
tres , à lire ^ à réciter leur catéchifme &c. ? on 
croit leur avoir donné la même éducation. Le 
. philofôphe en juge autrement. Selon lui les 
vrais précepteurs de l'enfance font les objets qui 
l'environnent : c'eft à ces Inftituteurs (ju'elld 
doit prefque toutes fes idées, * 



M. --— ~ d^ay<Pig^ 



sssaa 



CHAPITREIIL 

Des Inftituteurs de V enfance* 

\j NE courte hiftoire de l'enfance de l'hommt 
nous le fera connoitre. Voit - il le j our ? mille 
fons frappent fes oreilles , & il n'entend que des 
bruits confus. Mille corps s'oiftcnt^à fes yeux , 
& ils ne lui préfentent que des objets mal ter-» 
minés. C'eft infenfiblement que l'enfant apprend 



i^a) Voyez Téloquent & admirable difcours dt 
M. de Bufion fur l'homQie, 



Tome L B 



•v^ 



à entendre • i TDÎr , i lennr i i. rrmSîr !ss er- 
rcars d'an 1ers car un iurre lens. ^\ 

ToDionrs :rarpé iss nieaies fcfrarfom i I2 
prëfênce des axémes oD]ers , ii :2s ocosierc ua 
fbuvenir d'autant pics ner , :iae 'a. n^f»^ adioa (i 
des objets fur lui eil pins repette. Oa doit re* 
garder leur idion jommc la. pâme ir ion eduGi- 4. 
don (a plus confaderr>h:e. 

Cependant IVnliinr grandir : il marche 2c 
marche leui. Alors one innnics de chutes lui ap- 
prennent i JT.niervsr in corps dans l'équilibre 
& à s'alTurer Uir les jambes. Plus les chûtes ione 
dculcur^jales , plus elles ibnt iniirudives , fie 
plus en moTchonc iî devient adroit^ attentif & 
précautionné. 

L'enfant s'elî-il tbrtiâé ? court-U ? eft-îl déjà 
en tZâZ de ùuter les petits canaux qui traverfenc 
& arrofent les bofquets d'un jardin ? c'efl alors 
que par d^^^ efTais 2c des chaces répécJes , il ap- 



(a) les fens ne nous rrompent jamais. Les objets 

fonr f ''m jours fur nous rimpreffion qu'ils doivent faire. 

Une fourquarrée me paroît-elle ronde i une certaine 

rtîfLincc? C'elt qu*à cette didance les rayons réfléchis 

ne In tour doivent fe confondre & me la taire paroître 

ttUe -^ c'itt qu'il eft des cas où la forme réelle des 

tfhj'^tu ne peut erre conitatée que par le témoignage 

titùrunne de pluli«ur« fcns. 



soïï ÉDUCATiOïT. Chap. ni. iq 

prend à proportionner fa fecouflè à la largeur de 
ces canaux. 

Une pierre fe détache - t - elle de leur pour* 
tour ? la voit-il fe précipiter au fond des eaux ^ 
lorlqu'un bois furnagc fur leur furface ? il ac- 
quiert en cet inftant la première idée de la pe- 
fànteur. 

Que dans ces canaux il repêche cette pierre & 
ce bois léger y & que par hazard ou par mal- 
adrefle l'un & l'autre tombent fur fon pied, l'i- 
négal degré de douleur occafionnée par la chute 
de ces deux corps , gravera encore plus profon- 
dément dans fa mémoire l'idée de leur pefanteuc 
& de leur dureté inégale. 

Lance-t-il cette même pierre contre un des 
pots de fleurs ou une des caiffes d'orangers pla- 
cés le long de ces mêmes canaux ? il apprend que 
certains corps font brifés du coup auquel d'autres 

réfiftent. 

I 

X II n'efl: donc point d'homme éclairé qui ne 
voie dans tous les objets , autant d'inftituteurs 
chargés de l'éducation de notre enfance {a) % 



(a) Si je décris rapidement les divers états de l'en-» 
fance , c'eft que je crains d'ennuyer le leéleur. Que 
lui importe le temps que l'enfant met à p#courir ces 
divers états ? Il fufSt qu'il les parcoure. Jl n'eft pas 
nécefTaire que ma narration foit auffi longue que l'cn^ 
fance de l'homme, 

B i) 



Mais ces Inftituteurs ne font-ils pas les mé- 
mes pour tous f non : le hazard n'efl exaâement le 
même pour perfonne ; & dans la fuppofîtion que 
ce Toit à leur chute que deux enfants doivent leur 
adrefle à marcher , courir & fauter , je dis qu'il 
cft impoflible que leur faifant faire pr^cifément 
le même nombre de chûtes & de chûtes aufli 
douloureulès y le hazard fourniflè à tous les mé- 
xnes inllruâions. 

Tranfportez deux enfants dans une plaine , un 
bois y un fpeâacle y une aflèmblée y enfin dans 
une boutique , ces enfants par leur feule pofition 
phyfîque , ne feront ni priJcifément frappés deg 
mêmes objets y ni par confôquent aiïèâés des 
mêmes fenfations. D'ailleurs que de fpedacles 
différents feront par des accidents journaliers fans 
ceffe offerts aux yeux de ces mêmes enfants ! 

Deux frères voyagent avec leurs parents , & 
pour arriver chez eux ils ont à traverfer de lon- 
gues chaînes de montagnes. L'aîné fuit le père 
par des chemins efcarpés & courts. Que voit-il î 
la nature fous toutes les formes de l'horreur , des 
montagnes de glaces qui s'enfoncent dans les 
nues , des maffes de rochers fufpendues fur la tê- 
te du voyageur , des abymes fans fond , enfin les 
cimes de rocs arides d'où les torrents fe précipi- 
tent avec un bruit effrayant. Le plus jeune a 
fuivi fa mère dans des routes plus fréquentées , 
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ou la nature fe montre fous les formes les plus 
agréables. Quels objets fe font offerts à lui ? par- 
tout des coteaux plantés de vignes & d'arbres 
fruitiers , par-tout des vallons où (erpentcnt des 
ruidèaux , dont les rameaux entrelacis partagent 
dés prairies peuplées de befliaux. 

Ces deux frères auront dans le même voyage 
vu des tableaux y reçu des impreflîons très-diffé- 
rentes. Or mille hazards de cette efpece peu- 
vent produire les mêmes effets. Notre vie n'eft , 
pour ainfi dire , qu'un long tiffu d'accidents^ pa- 
reils. Qu'on ne fe flatte donc jamais de pouvoir 
donner précifément les mêmes inflruâions à 
deux enfants. 

Mais quelle influence peut avoir fur les efprîts 
une différence d'inflruâion occafîonée par quel- 
que légère différence dans les objets environ- 
nants ? Eh ! quoi , ignoreroit-on encore ce qu'un 
petit nombre d'idées différentes & combinées 
avec celles que deux hommes ont déjà en com- 
mun y peut produire de différence dans leur ma« 
niere totale de voir & de juger ? 

Au refte , je veux que le hazard préfente tou- 
]bLurs les mêmes objets à deux hommes : les leur 
offrira-t-il dans le moment où leur ame efl pré- 
cifément dans la même fituation , & où ces 
objets en conféquence doivent fair^fur eux la 
même impreilion ^ 

B iij 
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CHAPITRE IV- 
De la différente impreffion des objets fur nous. 

\^ U E des objets différents produifent fur nous 
des fenfations diverfes , c^eft un fait. Ce que 
l'expérience nous apprend encore , c'efl: que les 
mêmes objets excitent en nous des impreflions 
différentes , félon le moment où ils nous font 
préfentés : & c'eft peut-être à cette différence 
d'imprcffion , qu'il faut principalement rapporter 
& la diverfîté & la grande inégalité d'elprit ap- 
perçue entre des hommes , qui , nourris dans 
les mêmes pays , élevés dans les mêmes habitudes 
& les ntêmes mœurs ^ ont eu d'ailleurs à peu 
près les mêmes objets fous les yeux. 

Il eft pour l'ame des moments de calme & de 
repos y où fa furface n'eft pas même troublée par 
le fbuffle le plus léger des paflions. Les objets 
qu'alors le hazard nous préfente , fixent quel- 
quefois toute notre attention : on en examine 
plus à loifîr les différentes faces , & l^empreinte 
qu ils font fur notre mémoire en eft d'autant plus 
iiette & d'autant plus profonde. 

Les hazirds de cette elpece font très-com- 
muns , fur-tout dans la première jeuneffe. Un 
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enfant fait une faute & pour le punît on l'enferme 
dans fa chambre ; il y eft feul. Que faire f II voit 
des pots de fleurs fur la fenêtre : il les cueille ; il 
en confidere les couleurs ,• il en obferve les nuan- 
ces y (on dëfœuvrement femble donner plus de 
fineflè au fens de fa vue. Il en eft alors de l'en- 
fant comme de Paveugle. Si communément il a le 
fens de l'ouie & du taâ plus fin que les autres 
hommes ^ c'eft qu'il n'eft pas diftrait comme 
eux par Tadion de la lumière fur fon œil ; c'eft 
qu'il en eft d'autant plus attentif , d'autant plus 
concentré en lui-même , & qu'enfin pour fup- 
pléer au fens qui lui manque , il a^ comme le re- 
marque M. Diderot^ le plus grand intérêt de 
perfeâionner les fens qui lui reftent» 

L'impreffion que font fur nous les objets , dé- 
pend principalement du moment où ces objets 
nous frappent. Dans l'exemple ci- defTus , c'eft 
l'attention que l'élevé eft , pour ainfî dire y forcé 
de prêter aux feuls objets qu'il ait fous les yeux , 
qui , dans les couleurs & la forme des fleurs , lui 
fait découvrir des différences fines , qu'un regard 
diftrait 'ou un coup a œil fuperficiel ne lui eût pas 
permis d'appercevoir. C'eft une punition ou un 
haza*d pareil , qui fouvent décide le goût d'un 
jeune homïne , en fait un peintre de fleurs , lui 
donne d'abord quelque connoifTance de leur 
beauté^ enfin l'aniour des tableaux de^ cette 
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foppofe-t-on à cet effet deux frères jumeaux? 
Soit : mais auront - ils e« la même nourrice ? 
qu'importe ? Il importe beaucoup. Comment 
douter de l'influence du carafteré de la nourrice 
fur celui du nourriflbn ? On n'en doutoît pas du ' 
moins en Grèce , & l'on en eft afluré par le 
cas qu'on y faifoit des nourrices Lacédémo- 
niennes. 

En effet , dît Plutarque, fi le Spartiate encore 
à la mamelle ne crie point , s'il eft inacceffible à 
la crainte & déjà patient dans la douleur , c'eft fa 
nourrice qui le rend tel. Cr en France que j'ha- 
bite comme en Grèce , le choix d'une nourrice 
ne peut donc être indifférent. 

Mais je veux que la même nourrice ait allaita 
ces jumeaux & les ait élevés avec le même foin. 
S'imagine-t-on que remis par elle à leurs parents, 
les pères & mères aient pour ces deux enfants 
précifément le même degré de tendrellè , & que 
la préférence donnée lans s'en appercevoir à l'un 
des deux , n'ait nulle influence fur fon éducarion ? 
Veut-on encore que le père & là mère les ché- 
rîflent également < en fera-t-il de même des 
domeftiques l le précepteur n'aura-t-il pas un 
bien-aimé ! l'amitié qu'il témoignera à l'un des 
deux enfants , fera-t-elle long-temps ignorée de 
l'autre ? Phumeur ou la févérité de fes leçons , 
ne produiront - elles fur eux aucun effet ? ces 
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leux jumeaux enfin jouiront-ils tous deux de la 
néme fanté ? 

Dans la carrière des Arts & des Sciences que 
rous deux parcouroient d'abord d'un pas égal , 
^ le premier cft arrêté par quelque maladie, 
Y\\ laiflè prendre au fécond trop d'avance fur 
lui y rétudc lui devient odieufe. Un enfant perd- 
il Telpoir de fë diftingucr ? eft-il forcé dans un 
genre de reconnoitre un certain nombre de fu- 
piiieurs ? il devient dans ce même genre înca- 
t>able de travail & d'une application vive. La 
crainte même du châtiment eft alors impuiflan- 
(e. Cette crainte fait contraâer à un enfant 
Thabitude de l'attention ; lui fait apprendre ^ 
lire y lui fait exécuter tout ce qu^on lui corn-* 
mande ; mais elle ne lui inipire pas cette ardeur 
ftudieufe^ feul garant des grands fuccés. C'efl: 
l'émulation qui produit les génies^ & c'efl le 
defir de s'illuftrer qui crée les talens. C'eft du 
moment où l'amour de la gloire fe fait fentir à 
l'homme & (e développe en lui , qu'on peut 
dater les progrès de fon efprit. Je l'ai toujours 
penfé y la Science de l'éducation n'eft peut-êtr^ 
que la Science des moyens d'exciter l'émula- 
tion. Un feul mot l'éteint ou l'allume. L'éloge 
donné au foin avec lequel un enfant examine 
to objet , & au compte exaâ qu'il en reid , a 
quelquefois fufli pour le douer de cette elpec© 
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d^attention à laquelle il a dû dans la fuite h 
fupérîorit^ de (on efprit. L'éducation reçue" , oi 
dans les collèges , ou dans la maîfon pateT'i 
nelle , n'eft donc jamais la même pour deux ïà^ 
dîvidus. 

Pafïbns de T^ducatîon de l'enfance à celle ^ 
fadolefcence. Qu'on ne regarde pas cet exai 
comme fuperflu. Cette féconde éducation ci 
plus importante. L'homme alors a d'autres Ijj 
tîtuteurs qu'il eft utile de faire connoître. D'i 
leurs c'eft dans l'adolefcence que te décident nos 
goûts & nos talens. Cette féconde éducation h 
moins uniforme & la plus abandonnée au ha<« j 
zard , eft en même temps la plus propre à con- 
firmer la vérité de mon opinion. 



<. ' . y "'^y 



CHAPITRE VIL 
De Véducation de Vadolefcence. 

^^'est au fortîr du Collège , c'eft à notre en- 
trée dans le monde que commence l'éducation 
de l'adolefcence. Elle eft moins la même : elle eft 
plus variée que celle de l'enfance , mais plus 
dépendante du hazard & fans doute plus impor« 
tante. L'homme alors eft ailiégé par un plus 
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and nombre de Tenfàtions. Tout ce qui Tenvi- 
renne le frappe & le frappe vivement. 

C'eft dans l'âge où certaines paflions iMveil- 

nt, que tous les objets de la nature agiflènt & 
pèlent le plus fortement fur lui. C'eft alors 
qu'il reçoit l'inftrudion la plus efficace , que fes 
goûts & fon caraôere fe fixent, & qu'enfin 
plus libre & plus à lui-même , les paflions allu- 
mées dans fon cœur déterminent fes habitudes 
& fou vent toute la conduite de fa vie. 

Dans les ènfans la différence de refprit & du 
caradere , {n'efl pas toujours extrêmement fen- 
fible. Occupés du même genre d'études , fou- 
rnis à la même règle , à la même difcipline , Se 
d'ailleurs fans paflions , leur extérieur efl afièz 
le même. Le germe dont le développement doit 
xnjsttre un jour tant de différence dans leurs 
goûts , ou n'efl point encore formé , bu efl en- 
core imperceptible. Je compare deux enfans à 
deux hommes aflis fur un même tertre , mais 
dans une diredion différente. Qu'ils fe lèvent & 
fuivent en marchant la direâion dans laquelle ils 
fe trouvent , ils s'éloigneront infenfiblementÔc 
fe perdront bientôt de vue y à moins qu'en chan- 
geant de nouveau leur direâion ^ quelque acci- 
dent ' ne les rapproche. • 

La reflèmblance des enfans efl dans les col- 
lèges l'eâèt de la cootrainte. £n fortent-iI$ ? la 
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contrainte cefle. Alors commence , comme f^ 
l'ai dit j la féconde éducation de l'homme ; ë^ç-' 
cation d'autant plus foumifè au hazard , <\^kii 
entrant dans le monde ^ l'adolefcent (è tronû 
au milieu d'un plus grand nombre d'objets. ^QJ 
plus les objets environnans font multiplias. ^^Çi 
varias / moins le père ou le Maître peut s'ijEi 
furer du rëfultat de leur impréflion y moins Vnit 
& l'autre ont de part à l'éducation d'un jeai 
homme. 

Les nouveaux & principaux Inftituteurs de 
l'adolefcent , font la forme du gouvernemeoc 
fous laquelle il vit , & les mœurs que cette ' 
ferme de gouvernement donne à une nation. 

Maîtres & difciples^ tout eft foumis à ces 
Inftituteurs : ce font les principaux : cepen- 
dant ce ne font pas les feuls de la jeuneflè. Au 
nombre de ces Inftituteurs je compte encore le 
rang qu'un jeune homme occupe dans le mon- 
de ; fon état d'indigence ou de richeffès , les 
fociétés dans lefquelles il fe lie (a) ; enfin fes 



(a) Cherche-t-on la compagnie des hommes inf- 
triiits ? vit-on habituellement avec fes fupérieurs en 
efprit ^n s'éclaire ; c'eft , me difoit un jour un au- 
teur célèbre , au defir que j'eus toujours de m'entre- 
tenir avec de tels hommes , que je dois mes foiblcs 
talents. 



•■ V 
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«mis y fes leâures & fes maltreflès. Or c'efl; da 
jhazard qu'il tient fou ^tat d'opulence ou de 
pauvreté : le hazard pr^fîde au choix de fes fo- 
çii^t^s y "^ 1 de fes amis ^ de fes leâures & de fes 
^ maitrefles. Il nomme donc la plupart de fes 
Inflituteur«. De plus c'eft le hazard qui le pla- 
çant dans telles ou telles pofitionsj^ allume, 
éteint ou modifie fes goûts & fes paillons , & 
qui par conféquent a la plus grande part à la 
j&rmation même de fon caraâere. Le caraâere 
^ dans l'homme l'effet immédiat de fes paflTions > 
ti fes pafTions fouvent Teffet immédiat des iîtua* 
tions où il fè trouve. 

"L^s caraâeres les. plus tranchés font quelque-' 
fois le produit d'une infinité de petits accidens. 
C'eft d'une infinité de fils de chanvre qu© 
fe compofent les plus gros cables * 11. Il n'efl 
point de changement que le hazard ne puidè 
occafionner dans le caraâere d'un homme. Mais, 
pourquoi ces changemens s'opérent-ils prefque 
toujours à fon infu ? c'efl que pour les apperce- 
voir , il faudroit qu'il portât fur lui-même l'œil 
le plus févere & le plus obfervateur* Or le plai- 
fir , la frivolité , l'ambition , la pauvreté &c. 
le détournent également de cette obfervation. 
Tout le diflrait de lui-même. On a dfeilleurs 
tant de refpeâ pour foi , tant de vénération 
pour fà conduite ^ on la tegardd comme le pro« 



? 
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duit de réflexions fi fages & fi profondei$ > qu'on 
s'en permet rarement 4'examen. L'orgueil s'y 
refufe , & l'on obéit à l'orgueil. 

Le hazard a donc fur notre éducation une a 
influence nécefTaire & confidérable. Les ëvëne- *" 
mens de notre vie font fourent le produit des 
plus petits hazards. Je fais que cet aveu repu- \ 
gne à votre vanité. Elle fuppofe toujours do 
grandes caufes à des effets qu'elle regarde com- 
me grands. C'eft pour détruire les illufîons de 
l'orgueil qu'empruntant le fecours des faits , je 
prouverai «jue c'eft aux plus petits accidens y 
que les Citoyens les plus illuftres ont été quel- 
quefois redevables de leurs talens. D'où je con- 
clurai que le hazard aglflant de la même manière 
fur tous les hommes , fi fes effets fur les elprits 
ordinaires font moins remarqués , c'eft uniquè'- 
ment parce que ces fortes d'elprits font moins 
remarquables» 




'CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

^ Des hasards auxquels nous devons fouvent les 

hommes illufires. 

Jl OUR premier exemple je citerai M. de Vau- 
canfbn. Sa dévote mère avoir un Direâeur : il 
habitoit une cellule à laquelle la falle de Thor- 
loge fervoit d^antichambre. La mère rendoit de 
fiëquentes vifites à ce Direâeur. Son fils l'ac- 
compagnoic jufque dans l'antichambre. C'eftJi 
que feul & defœuvr^ il pleuroit d'ennui , tandis 
que fa mère pleuroit de repentir. Cependant 
comme on pleure & qu'on s'ennuie toujours le 
moins qu'on peut : comme dans l'état de defœu- 

• vrement il n'eft point de fenfations indifféren- 
tes , le jeune Vaucanfon bientôt frappé du mou- 
vement toujours égal d'un balancier , veut en 

. connoltre la caufe. Sa curiofité s'éveille. Pour 
la fatisfaire il s'approche des planches ou l'hor- 
loge eft renfermée. Il voit à travers les fentes 
l'engraînement des roues ^ découvre une partie 
de ce méchanifme , devine le relie ; projette 
une pareille machine , l'exécute avec un couteau 
& du bois y & parvient enfin à faire une horlo^ 
ge plus ou moins parfaite. Encouragé par ce pre«^ 

Tome L C 



^v? 



t.- 



'34 . D E L* H O M M E , 

mier fuccès , fon goût pour les méchanîques f^- 
décide ; (es talens fe développent , & le ménré 
génie qui lui avoît fait exécuter une horloge é^ 
bois , lui laifle entrevoir dans la perlpeâivc h' 
poflibilité du flûteur automate. 

Un hazard de la même elpece alluma le génjflf 
de Milton. Cromwel meurt ; fon fils lui fucce- 
de î il eft chaffé de l'Angleterre. Milton parta- 
ge fon infortune , perd la place de Secrétaire du 
Protefleur , il eft emprifonné , puis relâché y 
puis forcé de s'exiler. Il fe retire enfin à la cam- 
pagne , & là dans le loifîr de la retraite & de la 
dilgrace , il compofe le poëme , qui projette 
dans fa jeuneflè , l'a placé au rang des plus 
grands hommes. 

Si Shakefpear eût , comme fon père , toujours 
été marchand de laine , fi fa mauvaife conduitç 
îie l'eût forcé de quitter fon commerce & la 
province ; s'il ne fe fût point aflbcié à des liber- 
tins , n'eût point volé de daims dans le parc d'un 
Xord , n'eût point été pourfuivi pour ce vol , 
îi'eût point été réduit à fe fauver à Londres , i 
«'engager dans une troupe de comédiens , & 
qu'enfin ennuyé d'être un adeur médiocre * 12 > 
il ne fç fût pas fait auteur , le fenfé Shakefpear 
n'eût j^ais été le célèbre Shakefpear ; & quel- 
qu'habileté qu'il eût porté dans fon commerce 
de laine^ fqn nom n'eût point iUuftré rAngleteire* 
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C'eft un hazaird à peu près femblable qui dé- 
cida le goût de Molière pour le Théâtre. Son 
grand-pere aimoic la Comédie , il Vy menoit 
Ibuvenc ^ le jeune homme vivoit dans la diflipa* 
tien ; le père s'ea appercevant demande en co- 
lère , fi l'on veut faire de fon fils un Comédien? 
Plût 'à - Dieu ! répond le grand-pere , qu^iljïït 
aujji bon acteur que Montrofe. Ce mot frappe 
le jeune Molière : il prend en dégoût fon métier ; 
& la France doit fon plus grand Comique au ha- 
zard de cette réponfe. Molière tapiflier habile ^ 
n'eût jamais été cité parmi \ç,s grands hommes 
de fa nation. 

Corneille aime: il fait des vers pour fa mai ^ 
trèfle , devient Poète , compofe Mélite , puis 
Cinna , Rodogune &c. il eft l'honneur de Ion 
pays^ un objet d'émulation pour la poftérité. 
Corneille fage fut refté avocat : il eût compofé 
des &âures oubliées comme les caufes qu'il eût 
défendu.' Et c'efl ainfî que la dévotion d'une 
mère , la mort de Cromwel , un vol de daims , 
Pexclamation d'un vieillard & la beauté d'une 
femme , ont en des genres difFérens , donné 
cinq hommes illuflres à l'Europe {a). 



(û) On dira fans doute que de femb!ables*azards 
ne produifent de tels eflèts que fur des hommes orga- 
nifés d'une certaine manière. Je répondrai à cette 
objeâion dans la feâion fuivante, 

Cij 
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Je ne finirois pas (î je voulois donner la lifte: 
de tous les écrivains cëlebres par leurs talents^ 
de fèmblables hafards. Plufîeurs philofophes 
adoptent fur ce point mon opinion. M. Bon- 
net {û) y comme moi y compare le génie au 
verre ardent qui ne brûle communément qnt 
dans un point. Le^énie , félon nous , ne peut 
être que le produit d'une attention forte & con- 
centrée dans. un art ou une fcience ; mais à quoi 
rapporter cette attention f au goût vif qu'on fe 
fent pour cet art ou cette fcience. Or ce goût 
n'eft pas un pur don de la nature (b) Naît-on 
fans idées .? on naît aufli fans goût. On peut 
donc les regarder comme des acquittions (c) 
dues aux pofitions où Ton fe trouve. Le génie 
cft donc le produit éloigné d'événemens ou de 
hazards à ceux que j'ai cités * 14. 



•4m 



Ça) Vioyez fon efTai analytique des facultés de Tame. 

(3) Si les enfants ont tarement le goût qu'on veut 
leur infpirer , c'eft la faute de leurs inftituteurs , & 
non celle de leur organifation. 

( c) La feule difpofition qu'en naiflànt Thomme ap- 
porte à la fcience , eft la faculté de comparer & de 
combiner. En effet toutes les opérations de fon efprit 
fe réduiJDnt néceCrairementà Tobfervation des rapports, 
que les objets ont entr'eux & avec lui. J'examinerai 
dans la feâion fuivante , ce qu'eft en nous cette fà« 
iCuité, 
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M. Roufleau n'eft pas de cet avis. Lui-^méme 
cependant eft un exemple du pouvoir du hafard. 

En entrant dans le monde la fortune l'attache 
à la fuite d'un Ambafladeur. Une tracaiferie 
avec ce Miniftre lui fait abandonner la carrière 
politique * i $ ^ & fuivre celle des arts & des 
fciences ; il a le choix entre l'éloquence & la 
mufique. Egalement propre à réuflir dans ces 
deux arts , fon goût eft quelque temps incer^ 
tain .* un enchaînement particulier de circons- 
tances lui fait enfin préférer l'éloquence : un 
enchaînement d'une autre cfpece eût pu en faire 
un Muficien. Qui fait fî les faveurs d'une belle 
Cantatrice n'eufïènt pas produit en lui cet ef^ 
fèt. * 16. Nul ne peut du moins afTurer que du 
Platon de la Fraftce y l'amour alors n'en eût pas 
fait l'Orphée. Mais quel accident particulier fit 
entrer M. RoufTeau dans la carrière de l'eloquen* 
ce? 'c'eft fon fecret, je l'ignore. Tout ce que 
je puis dire y c'eft qu'en ce genre fon premiec 
fuccès fuffifoit pour fixer fon choix. 

L'Académie de Dijon avoit propofé on prix 
d'éloquence. Le fujetétoit bizarre {/z). Ils'agiC- 
foit de favoir , fi les fciences étaient plus nui-* 



(fl) Celui qui propofa ce prix crut apoaremment 
que le feuî moyen d'être aufli eftimable que tout au<« 
tre 9 ç'eft que tout autre fût aufli ignorant que lui» 
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fibles qu^utiks à la jociété, La feule manîeie 
piquante de traiter cette queftion , c'étoît dt . 
prendre parti contre les fciences. M. Roullèau 
]e lèntit. Il fit fur ce plan un difcours Moquent 
qui méritoit de grands éloges & qui les obtint. 
Ce fuccés fit époque dans fa vie. De-là (a gloi- 
re , fes infortunes & (es paradoxes. 

Frappé des beautés de fon propre difcours y 
les maximes de l'orateur * 1 7 deviennent bien- 
tôt celles du Philolbphe ; & dès ce moment livré 
à Tamour du paradoxe y rien ne lui coûte. Faut- 
51 pour défendre fbn opinion , foutenir que 
Thomme abfolument brute , ITiomme fans art > 
fans induftrie & inférieur à tout fauvage connu j 
cft cependant y & plus vertueux , & plus heu- 
reux que le citoyen policé de Londres & d* Ams- 
terdam f il le foutient. 

Dupe de fa propre éloquence y content du ti- 
tre d'orateur , il renonce à celui de philofophe , 
.& fes erreurs deviennent les conféquences de fon 
premier fuccès. De moindres caufes ont fouvent 
produit de plus grands effets. Aigri enfuite par 
la contradidion , ou peut-être trop amoureux de 
.Ja fingularité , M. Rouffeau quitte Paris & fes 
amis. Il fe retire à Montmorency * 18. Il y com- 
pofe, y publie fon Emile , y efl pourfuîvi par 
.fenvie ,4 'ignorance & Thypocrifie. Eflimé de 
toute FEurope pour fon éloquence ^ il efl perfé- 
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Ctit^ en France. On lui applique ce pafïàge J 

I eruciatur ubi ejl , laUdatur ubi non ejl {a)^ 

f Obligé enfin de fe retirer en Suifle , de plus eni 

plus irrité contre la perfécution , il y écrit la 

fameufe lettre adrefTée à l'Archevêque de Paris J 

& c'eft ainfî que toutes les idées d'un homme ^ 

toute fa gloire & fes infortunes , fe trouvent fou-* 

vent enchaînées par le pouvoir invifible d'un pre* 

mier événement. M. RoufleaU ^ ainfi qu'une in-* 

finité d'hommes illuftres , peut donc être regar-* 

dé comme un des chefs - d'œuvres du hafard*. 

Qu'on ne nie reproche point de m'être arrêté à 

' tonfîdérer les caufes auxquelles Jes grands bom^ 

mes ont été fi fouvent redevables de leurs talens t 

mon fujet m'y forçoit. Je ne me fuis point appe-» 

■ (anti fur les détails. Je fa vois qu'amoureux de* 

grands talens , peu importe au public les petite^ 

cauies qui les produifent. Je vois avec plaifir urt 

fleuve rouler majeftueufcment fes flots à travers 

la plaine : mais c'eft avec effort que mon ima-» 

gination remonte jufqu'à fes fources , pour y 

ràflëmbler le volume des eaux nêce(Taires à fotil 

cours. C'eft en maflè que les objets fe préfen-» 

tent à nous : c'eft avec peine qu'on fe prête à 

■ r . «' 

( tf ) Cette fentence eft applicable à prefque tou9 
tes philofophes dont tes- écrks ont obtenlf VeilHii^ 
2>ublique« 
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leur décompofidon. Je me perfuide difficilemott 
que la comète qui traverfe impétueufèmenc no^ 
tre univers & le menace de ruine , ne fbic qu'uir 
compofé plus ou moins grand d'atomes invifi- 
blés. 

En morale comme en phyfique y le grand leul 
nous frappe. On fuppofe toujours de grandes 
caufes à de grands effets. On veut que des fi- 
gnes dans le ciel annoncent la chute ou les ré- 
Tolutions des empires. Cependant que de croi- 
lades entreprifes ou fufpendues j de révolutions 
exécutées ou prévenues , de guerres allumées 
ou éteintes par les intrigues d'un prêtre , d'une 
ftmme ou d'un Miniftre. C'eft faute de mé- 
moire ou d'anecdotes fècrettes , qu'on ne re- 
trouve pas par-tout le gant de la ducheflè de 
Marleborough (à). 

Qu'on applique aux fîmples dtoyens ce que 
je dis des empires. L'on voit pareillement que 



( tf ) Une grande 'icreté dans la matière féminale 
alluma 9 difent les médecins 9 la violente pafTion de 
Henri VIII pour les femmes. -Ceft donc à cette âcreté 
que l'Angleterre dut la deftHiftion du papifme. L'hif- 
toire perdroit peut-érre de fa nobleife & de fâ dignité» 
u Ton éioit toujours attenttfa remonter ainfi jufqu*aux 
caulës fftrettes des grands événements ; mais elle en 
fcroit bien plus inftruaive. 
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leur ëlévation ou leur abbaiflèment , leur bon- 
heur ou leur malheur , font le produit d'un cer- 
• tain concours de circonftances & d'une infinité 
de hazards imprévus & ftériles en apparence. Je 
compare les petits accidens qui préparent les 
grands événemens de notre vie , à la partie che- 
velue d'une racine^ qui s'infinuant infenfible- 
ment dans les fentes d'un rocher , y groffit pour 
le faire un jour éclater. 

Le hazard a (/z) & aura donc toujours part 
à notre éducation , & fur-tout à celle des hom- 
mes de génie. En veut-on augmenter le nom- 
bre dans une nation? qu'on obferve* les moyens 
dont fe fert le hazard , pour infpirer aux hom- 
mes ledefir de s'illuftrer. Cette obfervation faite, 
qu'oh les place à deflèin & firéquemment dans 
les mêmes pofitions , où le hazard les place ra- 
rement , c'eft le feul moyen de les multiplier, 

L'édufcation morale de l'homme eft mainte- 
nant prefqu'en entrer abandonnée au hazard. 
Pour la perfedionner , il faudroît en diriger le 
plan relativement à l'utilité publique , la fonder 
fur des principes fimples & invariables. C'eft 



(a) J'avertis le ledeur que par ce mot de hazard , 
j'entends l'enchaînement inconnu des caufes propres à 
produire tel ou tel effet , & que je n'emploie jamais 
ce mot dans une autre fignific^tion. * 
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Fjjniqtje manière de diminuer Tinfiaence qce le 
h'^7^rd a fur tl!e , & ds lever les contradiâîoa 
^iii fc trouvent & doivent neceflairement fr 
trouver encre tous les divers préceptes de Tcdu-^ 
cation aaudle* 






CHAPITRE IX. 

/)^5 cau/ès principales de la contradicHon des 
préceptes fur Véducation. 

£(N Europe & fur- tout dans les pays catholî- 
quL'S , (î tous les préceptes de l'éducation (ont 
contradidoircs , c'cft que l'inflruftion publique 
y cft confiée à deux puiflTances , dont les intérêts 
font oppofés , & dont les préceptes en confé- 
qucncc doivent être contraires & diiFérens. 

Vune efl la puijjance fpirituelle : 
Vautre ejl la puijfance temporelle, 

La force & la grandeur de cette dsrnîere dé-» 
pend de la force & de la grandeur même de 
Tempire auquel elle commande. Le Prince n'eft 
vraiment fort que de la force de fa nation. 
Qu*elle cède d'être rcfpeâée , le Prince ceflè 
d*étre puiffant. Il defire & doit defîrer que fes 
fujets fuient braves ^ indullrieux ^ éclairés & 
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Tertueux. En eft-il ainfl de la puiflànce fpiri- 
tuelle ? non : Ton intérêt n'eft pas le même. Le 
pouvoir du prêtre eft attaché i la fuperftition & 
à la flupide crédulité des peuples. Peu lui im- 
porte qu^ils foient éclairés ; moins ils ont de lu- 
jnieres y plus ils font dociles à les décifions* 
L'intérêt de la' puifTance fpirituelle n'eft pas lii 
à l'intérêt d'une nation ^ mais à l'intérêt d'une 
fede. 

Deux peuples (ont en guerre ; qu'importe aa 
pape lequel des deux fera efclave ou maître , fi 
le vainqueur lui doit être au(R fournis que le 
vaincu ! Que les François fuccombcnt (bus les 
cfïbrts des Portugais; que la maifon de Brâ- 
^ance monte fur le trône des Bourbons , le pape 
ne voit dans cet événement qu'un accroiflèment 
à fon autorité. Qu'eft-ce que le faccrdoce exige 
d'une nation ? Une foumiflion aveugle , une cré- 
dulité fans bornes & une crainte puérile & pani- 
que. Que cette nation d'ailleurs fè rende célèbre 
par (es talens ou fes vertus patriotiques , c'eft ce 
dont le clergé s'occupe peu. Les grands talens 
^ les grandes vertus font prefqu'inconnues en 
Efpagne , en Portugal & par-tout où la puif- 
ikncé (pirituelle eft la plus redoutée. 

L'ambition , il cft vrai , eft commune aux 
^eux puiftànces ; mais les moyens de laflfatisfaire 
fotit bien dift'érens» Four s'élever aii plus haut 
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point de la grandeur, l'une doit exalter dats 
Thomme , & l'autre y détruire les paffions. j 

Si c*eft à Pamour du bien public , de la jufe^l 
rice , de la rîcheflè , de la gloire , que la puif-^ :^ 
fance temporelle doit les guerriers , fes magif- , 
trats , fes négocians & fes favans ; fi c'eft par le .., 
commerce de fes villes , la valeur de fes trou- j 
pes, réquité de fon ftnat, le génie de--fes fa- \ 
vans , que le Prince rend fa nation relpeâable 
aux autres nations , les paflîons fortes & diri- 
gées au bien général fervent donc de bafe à fa 
grandeur. 

Ceft au contraire fur la deftruâion de ces 
mêmes pallions que le corps, eccléfiaftique fonde 
la fienne. Le prêtre eft ambitieux , mais Tambi- 
tion lui eft odieufe dans le laïc. Elle s'oppofe à 
fes deflèins. Le projet du prêtre eft d'éteindre 
en l'homme tout defir y de le dégoûter de fes 
richeflès , de fon pouvoir , & de profiter de fon 
dégoût pour s'approprier l'un & l'autre * i^. 
Ce qu'on peut aflurer , c'eft que le fyffême re;- 
ligieux a toujours été dirigé fur ce*plan. 

Au moment où le Chriftianifme s'établit, que 
prêcha-t-il ? la communauté' des biens. Qui fe 
préfenta pour dépofitaîre des biens mis en* con»- 
mun ? Le prêtre. Qui viola ce dépôt & s'en fit 
propriéftire ? Le prêtre , lorfque le bruit de la fin 
du monde fe répandit. Qui l'accrédita ? Le prêtre.. 
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Ce bruit étoit favorable à fes deflèins , il efpéra 
que frappés d'une terreur panique , les hommes 
né connoîtroîent plus qu'une feule araire y ( af- 
faire vraiment importante ) celle de leur falut. 
La vie y leur difoit-on , n'eft qu'un partage. Le 
ciel eft la vraie patrie des hommes : pourquoi 
donc fè livrer à des afîèâions terreftres ? Si de 
tels difcours n'en détachèrent point entièrement 
le laïc , ils attiédirent du^moihs en lui l'amour 
de la parenté , de la gloire , du bien public & 
de la patrie. Les héros alors devini it plus ra- 
res , & les fouverains frappés de l'eipoir d'urife 
grande puiflànce dans les cieux y confè;i tirent 
quelquefois à remettre au facerdoce y une partie 
de leur autorité fur la terre. Le prêtre s'en fai- 
£t , & pour fe la conferver décrédita la vraie 
gloire & la vraie vertu. Il ne foufFrit plus qu'on 
honorât les Minos , les Licurgues , les Codrus , 
ks Ariftides y les Timoléons , enfin tous les dé- 
fenleurs & les bienfaiteurs de leur patrie. Ce 
forent d'autres modèles qu'il propofa. Il infcrivît 
d'autres noms dans le calendrier ; & l'on le vit 
à ceux des anciens héros y fuBftituer celui d'un 
S. Antoine , d'un S. Crépin , d'une Sainte Claire , 
d'un S. Fiacre , d'un S. François , enfin le nom 
de tous ces fblitair^s qui y dangereux ^Ja fociété 
par l'exemple de leurs folles yertus , fe retiroient 
dans les cloîtres & dans les déferts ; pour y vé- 
géter & y mourir inutile^, 
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D'après de tels modèles le facerdoce fe flatta 
d'accoutumer les hommes à regarder la vieH:om- 
me tm court voyage. Il crut qu'alors (ans defîrs 
pour les biens terreftres , lans amitié pour ceux 
qu'ils rencontreroient dans leur voyage , ils dc- 
viendroient également indifférents à leur propre 
bonheur & à celui de leur pofiérité. En eâbt fi 
la vie n'eft qu'une couchée , pourquoi mettre 
tant d'intérêt aux chofes d'ici bas ? Un voyageur 
ne fait pas réparer les murs du cabaret , où il ne 
doit pafler qu'une nuit. 

Pour aflurer leur grandeur & fatîsfaire leur 
ambition , les puiflànces fpirîtuelles & tempo- 
relles durent donc en tous pays employer des 
moyens très-dîflérens. Chargées en commun de 
l'inftruâion publique , elles ne purent donc ja- 
mais graver dans les cœurs & les eiprits que des 
préceptes contradiâoires & relatifs à l'intérêt , 
que l'une eût d'allumer & l'autre d'éteindre les 
paflions. ( /z ) 

C'eft la probité cependant que prêchent éga- 
lement ces deux puiflànces ; j'en conviens. Mais 
ni Tune ni l'autre ne peuvent attacher à ce mot 



(a) Vouloir détruire les paflions dans les hommes , 
c'eft voulait y détruire Tadion. Le théologien infulte- 
t-il aux paflions ? Ccft la pendule qui fe moque de 
fca reflbrt , & l'effet qui méconnoît fa caufe ? 
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la même fignification ; & fous le gouvernement 
^u pape ^ Rome moderne n'a certainement pas 
de la vertu la même idée , qu'en ayoit l'ancienne 
Rome (bus le confulat du premier des Brutus» 
L'aurore de la raifon commence à peindre ^ 
les hommes favent déjà que pour tous , les mê- 
mes mots ne font pas repréfentadfs des mêmes 
idées. £n conféquence qu'exîgent-ils aujourd'hui 
d'un auteur ? Qu'il ' attache une idée nette aux 
expreffions dont il fe fert. Le règne de robfcura 
Icholaftîque peut difparoître ; les théologiens 
n'en impoferont peut-être pas toujours aux peu- 
ples & aux gouvernemens. Ce qu'on peut aflîi- 
rer ^ c'eft qu'ils ne confèrveront pas du moins 
leur puiflànce par les mêmes moj^ens qu'ils l'ont 
acquife ; les temps & les circonftances ont changé. 
On convient enfin aujourd'hui de la néceffité des 
paflions : on fait que c'eft à leur confervation 
qu'eft attachée celle des empires. Les paflions eti 
effet font des defirs vifs : ces defirs peuvent être 
également conformes ou contraires au bien pu- 
blic. Si Pavarice & l'intolérance font des paflions 
nuifibles & criminelles y il en eft autrement du 
defir de s'illuftrer par des talens & des vertus 
patriotiques * 21. En anéantifTant les defirs , on 
anéantit l'ame , & tout homme fan^ paflions 
n'a en lui ni principe d^adion ^ ni motif pour fe 
mouvoir. 
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Vous êtes , ô mîniftres catholiques , rictes ^ 
puîffàns fur la terre ; mais votre pouvoir peut 
être détruit avec celui des nations auxquelles 
vous commandez. Augmentez Iqur abrutifle- 
ment , & ces nations vaincues par d'autres y cef- 
feront de vous être foumifes. Il faut pour votre 
intérêt même , que les paffions & les befoins 
continuent de vivifier l'homme. Pour les étouffer 
en lui ^ il faudroit changer fa nature. 

O vcnérables théologiens ! ô brutes ! ô mes 
frcres ! abandonnez ce projet ridicule : étudiez 
le cœur humain , examinez les refTorts qui le 
meuvent : & fi vous n'avez encore aucune idée 
nette de la morale & de la politique * 22 , abf- 
fcncz-vous de Tenlcigner. L'orgueil vous a trop 
long-temps égares. Rappellez-vous la fable înge- 
nieufe de la naiflance de Momus« Au moment 
qu'il vît le jour , dît un grand poète , le Dieu 
enlint remplit TOIympe de fes cris. La cour cé- 
Icftc en flit afiburdie : pour l'appaifèr chacun 
lui fit un don. Jupiter venoit alors de créer 
riiommc ; il en fit préient à Momus , & depuis 
Thomnic fut toujours la poupée de la folie. Or 
parmi les poupées de cette efpece , la plus trifte , 
la plus orgucilleufc & la plus ridicule , fut un 
doAcur. * 23. O poupée théologienne i ne vous 
obftinez plus à vouloir détruire les pallions ; ce 
^out les principes de vie d*un état * 24. Occupez- 
vous 
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vous du foin de les diriger au bien général ^ 
cflayez de tracer à ce fujet le plan d'une inftruc- 
tion dont les principes finiples & clairs tendent 
tous au bonheur public. 

Qu'on eft loin d'un tel plan d'înftruôîon ! peu 
d'accord avec eux-mêmes , les parens & les maî- 
tres ignorent également ce qu'ils doivent enfeî- 
gner aux enfants. Ils n'ont encore fur l'éducation 
que des idées confufes ; & de- là la contradîâion 
révoltante de tous leurs préceptes. 
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CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou précepteis contradicloirts- 
reçus dans la première jeunejje. 

^^U'on me pardonne fi pour faire plus vive- 
ment fentir la contradidîon de tbus les préceptes 
de notre éducation , je fuis forcé de defcendre 
à un ton peu noble : le fujet l'exige. C'eft dans 
les maifons religieufes & dellinées à l'inftruâioa 
des jeunes filles que ces contradiâions font les 
plus frappâtes. J'entre donc au couvent. Il effi 
huit heures du matin : c'eft le temps de la con- 
férence y celui où dans un difcours fur la ^deur , 
la fiipérieure prouve qu'une penfionnaire ne doit 
jamais lever les yeux fur un homme. Neuf 

Tome L D 
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heures fonnent ; le maître à danfer eft au parloir. 
Formez bien vos pas , dic-il à fon écoliere : levez 
cette tête & regardez toujours votre danfeur. 
Or lequel croire du maître de danfe ou de h 
prieure ? La penfionnaîre l'ignore , & n'acquiert , 
ni les grâces que le premier veut lui donner , m 
la réferve que la féconde lui prêche. Or à quoi 
rapporter ces contradidions dans l'inflruâion^ 
finon aux defirs contradidoires qu'ont les pa- 
rens y que leur fille foit à la fois agréable & 
réferv^e y & qu'elle joigne la pruderie du cloître 
aux grâces du thcàtre / Ils veulent concilier les 
inconciliables, (a). 

L'inftrudîon Turque eft peut - être la feule 
conféquence à ce qu'en ce pays l'on exige dei 
femmes * i^- 

Les préceptes de l'éducation feront incertains 
& vagues tant qu'on ne les rapportera point à 
un but unique. Quel peut être ce but ? Le plus 
grand avantage public , c'eft-à-dire , le plus 
grand plaifîr & le plus grand bonheur du plus 
grand nombre des citoyens. 



( û ) On defire qu'une fille foit vraie & ingénue. 

M lui préfente un époux : il ne lui plaît pas : elle le 

iit : on le trouve mauvais. Les parents veulent donc 

'u'elle foit vraie ou faufle , fuivant l'intérêt qu'ils ont> 

l'elle foit 1 une ou l'autre. 
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Les parens perdent-ils c^t objet de vue ? Ils 
errent çà & là dans les voies de Pinftruftion. La 
mode feule eft leur guide. Ils apprennent d'elle 
que pour faire de leur fille une muficienne , il 
faut lui payer un maître de mufique ; & ils igno- 
rent que pour lui donner des idées nettes de la 
vertu , il faut pareillement lui payer un maître 
de morale. 

Lorfqu'une mère s'eft charg<?e de l'éducation 
de fa fille , elle lui dit le matin en mettant font 
rouge , que la beauté n'eft rien , que h bonté 
& les talent»' font tout, [a) L'on entre en ce mo- 
ment â la toilette de la mère : chacun répète 4 
la petite fille qu'elle eft jolie : on ne la !oue pas 
une fois l'an fur fes talents ( ^ ) & fon humanité : 
d'ailleurs les feules récompenfes promifes à fon 
application , à fes vertus , font des parures , & 



(fl) Afllire-t-on une fille que fans talenrs on rcfte 
fans époux ? Elle apprendra demain que la plus fotte 
de fes compagnes a fait un excellent mariage , parca 
qu'elle avoit tant de dot & qu'on n'époufe plus que 
la doc. 

{J} ) Si Ton ne loue communément que la beauté 
dans une fille , c*eft que la beauté eft réellement la 
qualité la plus intérelFante , la plus defiral^ dans 
celle à qui Ton fait vifite , & dont on n'eft ni le mari , 
ni fami , & que chez les femmes les hommes ne ïant 
jamais qu'en vifite. 

D ij 
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l'on veut cependant que la petite fille foît indif- 
férente à fa beauté. Quelle conî'ufîon une telle 
conduite ne doit-elle pas jeter dans fes idées ! 

L'inftruclion d'un jeune homme n'eft pas plus 
conféquente. Le premier devoir qu'en lui pref- 
crit , c'eft l'obfervation des loix : le fécond c'eft 
leur violation , lorfqu'on TofFenfc ; il doit en cas 
d'infuite fe battre fous peine de déshonneur. Lui 
prouve-t-on que c'eft par des fervices rendus à la 
patrie qu'on obtient la confidération de ce monde 
& la gloire célefte ? Quels modèles d'imitation 
lui propofe-t-on ? Un moine , un dervis fanatique 
& fainéant , dont l'intolérance a porté le trouble 
& la défolation dans les empires. 

Un père vient de recommander à fon fils la 
fidélité à fa parole. Un théologien furvient & 
dit à ce fils , qu'on n'en eft pas tenu envers les 
ennemis de Dieu ; que Louis XIV par cette 
raifon révoqua l'édit de Nantes -donné par fes 
ancêtres ; que le Pape a décidé cette queftion , 
en déclarant nul tout traité contracté entre les 
Princes hérétiques & catholiques , en accordant 
enfin aux derniers le droit de le violer , s'ils font 
les plus forts. 

Un prédicateur prouve en chaire que le Dieu 

des Obtiens ^ft un Dieu de vérité : que c'eft 

ur lame ^^xxi le menfonge qu'on reconnoît 

adorateurs ^ ^ * i6. Eft- il defcenàu de chaire > 
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Il convient qu'il eft très-prudent de la taire , * ly 
que lui-même en louant la vérité fè garde bien 
de la dire. * 28. L'homme en effet qui dans les 
pays catholiques , écriroit l'hiftoire vraie de foti 
temps , fouleveroit contre lui tous les adorateurs 
de ce Dieu de vérité. * 29. Dans de tels pays , 
l'homme à l'abri de la perfécution eft le muet y 
le fbt ou le menteur. 

Qu'à force de foins un înftîtuteur parvienne 
enfin à infpirer à fon élevé la douceur & l'huma- 
nité , le direâeur entre & dit à cet élevé , qu'on 
peut pardonner aux hommes leurs vices & non 
leurs erreurs y que dans ce dernier cas l'indulgence 
eft un crime ; & qu'il faut brûler quiconque ne ' 
penle pas comme lui. 

Telle eft l'ignorance & la contradiâîon du 
théologien , qu'il déclame encore contre les paf- 
fions au moment même qu'il veut exciter l'é- 
mulation de fon difciple. Il oublie alors que 
l'émulation eft une paffion , & même une paf- 

iion. très-forte , à en juger par fes effets. 

Tout eft donc contradidion dans l'éducation.' 

Quelle en eft la caufe ? L'ignorance où l'on eft 
des vrais principes de cette fcience ; l'on n'en a 
que des idées confufes. Il faudroit éclairer les 
hommes : le prêtre s'y oppofe. La vérité luit- 
elle un moment fur eux ? Il en abiorbe les 
rayons dans les ténèbres de fa fcholaftique. L'er* 

D iij, 
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ïcm S: le crime cherchent tous deux Vohfcuntêy 
rime des mots , * 30 Taiitrc de la nuit. Qu'au 
rclte l'on ne r;îpportc point à la feule thc'ologîe 
foureç les ronrradidions de notre éducation : il 
en t'ii aullî qu'on doit eux vices des gouverne- 
ments. C\ mment perîliader à fadolefcenc d'ctrc 
lidele , d'être lur dans la focic'rJ &: d'y refpeâec 
le> lecrers d'autruî , lorfvju'en Angleterre même , 
Jv- î>>uvc:neïv.enr , Tous le prJtcxce même le plus 
tiivv>!e^ ouvre les lettres des particuliers & tra- 
hit la conîîanee piîM:».';i:e ? conimcrat le flatter 
i'.e .1:; ir.îr>»rer I horreur de la wUiarîen 6: ce lel- 
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Vivre fans defir au milieu d'elles ? La ftupidité 
paternelle s'imagineroit-elle , lorfque le gouver- 
nement fait bâtir des falles d'opi:ra ; lorfque 
l'ufàge en ouvre l'entrée à la jeuneflè , que ja- 
loufe de fa virginité elle voie toujours d'un œil 
indiâerent , un fpeâacle où les tranfports y les 
plaifîrs & le pouvoir de l'amour ^ font peints 
des plus vi^/ es couleurs, & où cette paflion pé- 
nètre dans les âmes par les organes de tous les 
fens.^ {a). 

Je ne finirois pas fi je voulois donner la lifte 
de toutes les contradiâions de l'éducation Eu- 
ropéenne & fur- tout de la papifte. Dans le 
brouillard de ks préceptes , comment recon- 
noître le fentier de la vertu ? Le Catholique s'en 
écarte donc fouvent. Aufli fans principes fixes 
à cet égard , c'efl aux pofitions où il fe trouve , 
aux livres , aux amis , & enfin aux maîtrefïes 
que le hazard lui donne ^ qu'il doit fes vices ou 



{a) Qu'on ne conclue point de ce texte , que je 
veuille détruire les falles d'opéra ou de la comédie. Je 
ne condamne ici que la contradiclion entre nos ufages 
.& les préceptes a'^uels de notre morale. Je ne fuis, 
ni ennemi des fpeâacles , ni fur ce point de l'avis de 
M. Rouffeau. Les fpeâacles font fans contredit un 
plaifir. Or il n'eft point de plaifîrs qui , 4yj^les main» 
d'un gouvernement fage , lie puilTent devenir un prin-i 
cipe produâif de vertu , lorfqu'il en eft la ricompenfe. 
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fes vertus. Mais eft-il un moyen de rendre Véât^ 
cation de l'homme plus indépendante du hazard , 
& comment faire pour y r^uffir ? 

N^enfeigner que le vrai. L'erreur fe contredit 
toujours : la vérité jamais. 

Ne point abandonner l'éducation des citoyens 
à deux puiflances qui divifées d'intérêt y enfei- 
gneront toujours deux morales * 31 contradic- 
toires. 

Par quelle fatalité^ dira-t- on , prefque tous 
les peuples ont-ils confié au facerdoce l'inftruc- 
tion morale de leur jeuneflè ! qu'eft«ce que la 
morale des Papilles ? Un compofé de fuperfti- 
tions. Cependant il n'eft rien qu'à l'aide de la 
fuperftition , le facerdoce n'exécute. C'eft par 
elle qu'il dépouille les magiftrats de leur auto- 
rité , & les Rois de leur pouvoir légitime : 
c'eft par elle qu'il foumet les peuples y qu'il ac- 
quiert fur eux une puiflance fouvent fupérieure 
aux loix , & par elle enfin qu'il corrompt juf- 
qu'aux principes de la morale. Quel remède 
à ce mal ? 11 n'en eft qu'un : c'eft de refondre 
en entier cette fcience. Il faudroit qu'un nouvel 
efprît préfîdât à la formation de fes nouveaux 
principes , & que tous tendiflent à l'avantage 
public. 

Il eft^tTTips que fous^le titre des faînts mî- 
nifires de la morale , les magiftrats la fondent 
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fiir des principes fimples , clairs , conformes à 
l'intérêt général , & dont tous les citoyens puit* 
lent fe former des idées également juftes & pré- 
cifes. Maïs la fimplicîté & l'uniformité de ces 
principes conviendroit-elle aux différentes paf- 
• fions des hommes î 

Leurs defirs peuvent être différents , mais leur 
manière de voir eft eflfentiellement la même : 
ils agiflènt mal & voient bien. Tous naiffent 
avec l'elprit jufte ; tous faififfent la vérité^ 
lorfqu'on la leur préfente clairement. Quant à 
la jeunefle , elle en eft d'autant plus avide , 
qu'elle a moins d^habîtude à rompre & d'intérêt 
à voir les objets différents de ce qu'ils font. Ce 
n*cft pas fans peine qu'on parvient à faufler 
Felprit des jeunes gens. Il faut pour cet eflfec 
toute la patience & tout l'art de l'éducation ac- 
tuelle : encore entrevoient - ils de temps en 
temps à la lueur de la raifon naturelle , la faul^ 
fctédes opinions dont on a chargé leur mémoire. 
Que ne les en effacent-ils , pour leur fubflituer 
des idées nouvelles ? Un pareil changement 
dans les idées fuppofe du temps & des foins , 
& cette tâche eft trop pénible pour la plupart 
des hommes , qui fouvent defcendent au tom- 
beau , fans avoir encore acquis d'idées nettes & 
précifes de la vertu. 4 *^"* 

Quand en auront - ils de faines ? lorfque le 
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iyftême religieux fe confondra avec le fyftê- 
me du bonheur national ; lorfque les reli- 
gions y inflruments habituels de l'ambition fa- 
cerdocale , le deviendront de la félicité publi- 
que- Eft-il poflible d'imaginer une telle re- 
ligion , l'examen de cette queftion mérite l'at- 
tention du fage. Je jetterai donc en paflant un 
coup d'œil fur les fauHes religions. 
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Ues faujfes P^eligions. 

JL Oute religion j dit Hobbcs , fondée fur la 
crainte d^ an pouvoir invifible , ejl un conte qui 
avoué d'une nation porte le nom de religion , 
défavoué de cette mime nation ^ porte le nom 
defuperjîition. Les neuf incarnations de Wiftnou 
font religion aux Indes , & conte à Nuremberg. 
Je ne m'autoriferai point de cette défini- 
tion pour nier la vérité de la religion. Si j'en 
crois ma nourrice & mon précepteur y toute 
autre religion eft fauflè : la mienne feule eft 
la vraie {a). Mais eft-elle reconnue pour telle 



(a) Peu^t-rre cette afTertion paroîtra-t-elle abfurde. 
Au relte cette abfurdité m*^ft commune avec tous les 
hommes. Ce ridicule en moi, comme en eux, cît 
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par l'univers } non y la terre g^^mit encore fous 
une multitude de temples confacris à Terreur. 
Il n'en efl aucune qui ne foit la religion de 
quelque! contrées. 

L'Hiftoire des Numas , des Zoroaftres , des 
Mahomets & de tant de fondateurs de cultes 
modernes ^ nous apprend que toutes les reli- 
gions peuvent être confidérées comme des inf- 
titutions politiques , qui ont une grande in^ 
fluence fur le bonheur des nations. Je penfe 
donc puifqus l'efprit humain produit encore de 
temps en temps des religions nouvelles, qu'il eft 
important pour les rendre le moins malfaifantes 
poflible , d'indiquer le plan à fuivre dans leur 



création. 



Toutes les religions font faufles , à l'excep- 
tion de la religion chrétienne ^ mais je ne la 
confonds pas avec le^apifme. 



l'effet de rorgueil. Si chacun croit fà religion la 
meilleure , c*eft que chacun fe dit : qui ne penfe pas 
comme m»i , a tort* Je le dis donc , comme les 
autres. 



^^ 
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C HA P ITRE XIL 

Lepapijmc ejl (Tinjiitution humaine. 

SLaVs papîfme n'eft aux yeux (Fun homme fenK 
qu'une pure idolâtrie. * 32. L'Eglife Romaine 
n'y voyoit fans doute qu'une inftitution hu- 
maine , lorfqu'elle faifoît de cette religion un 
ixfage fcandaleux , un înftrument de fon ava- 
rice & de fa grandeur ; qu'elle s'ea fervoit 
pour favorifer les projets criminels des papes 
& légitimer leur avidité & leur ambition. Mais 
ces imputations ^ difenc les papiftes ^ font ca<- 
lomnieufes. 

Pour en prouver la vérité , je demande s'il eft 
vraifemblable que des chefs d'ordres monafti- 
ques regardaflent la religion comme divine , lorf- 
que pour enrichir eux & leurs Couvents , ils dé- 
fendoient aux moines d'enterrer en terre fainte 
quiconque mourroit fans rien leur laifTer , s'ils 
étoîent eux - mêmes dupes d'une croyance pu- 
bliquement profefTée^ lorfqu'ils ferendoient * 33 
propriétaires des biens qu'en qualité d'écono- 
mes des pauvres , ils dévoient leur diftribuer ; fi 
les pape^Vrvyoient réellement pratiquer la juf- 
tice & l'humihté , lorfqu'ils fe déclaroient les 
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diftributeurs des royaumes de rAmériquc fur 
lefquels ils n'avoient aucun droit ; lorfque par 
une ligne de dëmarquation , ils partageoient 
cette partie du monde * 34 entre les Efpagnols 
& les Portugais ; lorfqu'ils pretendoient enfin 
commander aux princes , ordonner de leur tem- 
porel & difpofer arbitrairement des cou- 
ronnes. 

O papiftes ! examinez quelle fut en tous les 
£ecles la conduite de votre Eglife ! Eut-elle in- 
tifrét d'entretenir garnifon Romaine dans tous 
les empires , & de s'attacher un grand nombre 
d'hommes ? ( c'eft l'intérêt de toute fèâe ambi-- 
deufè. ) Elle inftitua un £rand nombre d'ordres 
religieux; fit conftruire & rentrer un grand 
nombre de monafteres ; eut enfin l'adreflè do 
faire foudoyer cette milice ecclefiaftique , par 
les nations même ou elle l'établifToit. 

Le même motif lui faifant defîrer la içultîpli- 
cation du clergë féculier , elle multiplia les fa- 
crementSy & les peuples pour fe les faire adminiC- 
trer ^ furent forcés d'augmenter le nombre de 
leurs prêtres. Il égala bientôt celui des faute- 
relles de l'Egypte. Comme elles , ils dévorè- 
rent les moiffons ; & ces prêtres feculiers & 
réguliers , furent entretenu^w^éQgij^ des na- 
tions^. Catholiques. Pourlier ces prêtres plus 
étroitenient à fes intérêts , & jouir fans partage 
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de leur afFeaion , Téglife voulut encore que 
célibataires forcés , ils vécuflènt fans femmes , 
fans enfants , mais d'ailleurs dans un luxe & une 
aifance qui de jour en jour leur rendit leur état 
plus cher. Ce n'efl: pas tout , pour accroître en- 
core & fa richefle & fon pouvoir , l'églifc ro- 
maine tenta fous le nom du dernier St. Pierre 
ou autre de Jever des impôts dans tous les ro- 
yaumes. Elle ouvrit à cet eiF-t une banque entre 
le ciel & la terre , &: fit fous le nom d'indulgen- 
ces , payer argent comptant dans ce monde ^ 
des billets à ordre direderaent tirés fur le pa- 
radis. 

Or lorfqu'en tous les^fîecles on voit le facer- 
doce facrifier conftamment la vertu au defir de 
la grandeur & de la richefle : lorfqu'en étudiant 
Thiftoire des papes , de leur politique y de leur 
ambition , de leurs mœurs , enfin de leur con»- 
duite ^ 9n la trouve fi différente de celle prcfcrite 
par l'évangile , comment imaginer que les chefs 
de cette religion , aient vu en elle autre choie 
qu'un moyen d'envahir la puiflànce & les tré- 
forsde la terre * 3 Ç. D'après les mœurs & la 
conduite des moines y du clergé & des pon- 
tifes , un réformé peut , je crois , montrer pour 
la iuftificaiL^ -cLnfw-Qlijyance & Pavantage des 
nations , que le papifme ne fut jamais qu'une 
îïiftitution humaine. Mais pourquoi les reli- 
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gîons n'ont-elles ét^ jufqu*à prefent que locales, 
feroit-il poffible d'en concevoir une qui devine 
univerfèlle ? 



>* .^— — ^»i.q^w4^4<fe 



CHAPITRE XIII. 

De la Religion univerfelle. 

^J NE religion unîverfelle ne peut être fondée 
que fur des principes éternels, invariables , & qui 
fufceptibles comme les proportions de la Géomé- 
trie , des démonftrations les plus rigoureufès , 
foient puifées dans la nature de Thomme & des 
chofes. Eft-il de tels principes , & ces principes 
connus peuvent-ils également convenir à toutes 
les nations ? oui fans doute , & s'ils varient , ce 
n'eft que dans quelques-unes de leurs applica- 
tions aux contrées différentes où le hafard place 
les divers peuples. 

Mais entre les principes ou loîx convenables 
à toutes les fociétés , quelle ell la première & 
la plus facrée ? celle qui promet à chacun la pro- 
priété defes biens ^ de fa vie & de fa liberté. 

Eft-on propriétaire incertain de fa terre ? on 
ne laboure point fon cham^^i^Min^cultive 
point fon verger. Une^^oon elt^îentol^a- 
vagée & détruite par la famine. Eft - xin 
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propriétaire incertain de fa vie & de fa liberté .* 
l'homme toujours en crainte efl; fans courage & 
fans induftrie : uniquement occupé de fa confer- 
vation perfbnnelle & reflerré en lui-même , il 
ne porte point fes vues, au dehors y il n'étudie 
point la fcience de l'homme , il n'en obferve 
ni les defirs , ni les paffions. Ce n'eft cepen- 
dant que dans cette connoiffance préliminaire , 
qu'on peut puifer celle des loix les plus confor- 
mes au bien public. 

Par quelle fatalité de telles loix fî néceflàires 
aux fociétés , ne leur font-elles encore inconnues? 
pourquoi le ciel ne les leur a-t-il pas révélées? le 
ciel y répondrai-je , a voulu que l'homme par (a 
raifon coopérât à fon bonheur & que dans les 
fociétés nombreufes * 36, le chef-d'œuvre d'une 
excellente légiflation fût comme celui des autres 
fciences , le produit de l'expérience & du génie. 

Dieu a dit à l'homme , je t'ai créé, je t'ai don- 
Ijé cinq fens y je t'ai doué de mémoire & par con- 
féquent de raifon. J'ai voulu que ta raifon d'a- 
bord éguifée par le befoin , éclairée enfuite par 
Texpérience , pourvût à ta nourriture , t'apprît 
à féconder la terre , à perfeâionner les inftru- 
ments du labourage , de l'agriculture , enfin 
toutes le s .S cip>^»^5 de première néceflité: j'ai 
vouîu que cultivant cetre même raifon , tu par- 
vititlTes à la connoiffance de mes volontés mora- 
les y 
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les y c'eft-à-dire , de tes devoirs envers la focië- 
té y des moyens d'y maintenir l'ordre , enfin à 
la connoifTance de la meilleure lëgiflation pofTible. 
Voilà le feul culte auquel je veux que l'hom- 
me s'^leve , le feul qui puiflè devenir univerfel , 
le feul digne d'un I>ieu & qui foit marqué de ion 
fceau & de celui de la vérité. Tout autre culte 
porte l'empreinte de l'homme , de la fourberie & 
du menfonge. La volonté d'un Dieu jufte & bon , 
c'eft que les fils de la terre foient heureux & 
qu'ils jouiflènt de tous les plaifirs compatibles 
avec le bien public. 

Tel eft le vrai culte , celui que la Philofbphie 
doit révéler aux nations. Nuls autres faints dans 
une telle religion que les bienfaiteurs de l'hu- 
manité , que les Licurgues , les Solons , les Syd- 
ney , que les inventeurs de quelque art , de 
quelque plaifir nouveau , mais conformes à l'in- 
térêt général : nuls autres réprouvés au contraire 
que les malfaiteurs envers la fociété & les atra- 
bilaires ennemis de fes plaifirs. 

Les prêtres feront-ils un jour les apôtres d'u- 
ne telle religion ? l'intérêt le leur défend. Les 
nuages répandus fur les principes de la morale & 
delà légiflation , ( qui ne font eflènticllemenc 
que la même fcience , ) vopj^wS^jj^ggapBj^ par 
leur politique. Ce n'eft plus déformais que (ul la 
deflruâion de la plupart des religions , qu 

Tome I. E 
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peut dans les empires jeter les fondemens d*u- 
ne morale faine. Plût-à-Dieu que les prêtres 
fufceptibles d'une ambition noble , euffent cher- 
ché dans les principes conftitutifs de l'homme , 
les loix invariables fur lefquelles la nature & le 
ciel veulent qu'on édifie le bonheur des focii^cés / 
plût-à Dieu que les fyftênies religieux pu{fent 
devenir le palladium de la félicité publique ! c*eft 
aux prêtres qu'on en confieroit la garde. Ils jouî- 
roient d'une gloire & d'une grandeur fondée fur 
la reconnoifTance publique. Ils pourroient fe dire 
chaque jour , c'eft par nous que les mortels font 
heureux. Une telle grandeur , une gloire auflî 
durable leur paroît vile & meprifable. Vous 
pouviez , ô Miniftres des autels I devenir les 
idoles des hommes éclairés & vertueux • vous 
avez préféré de commander à des (uperftitieux 
& à des efclaves : vous vous êtes rendus odieux 
aux bons citoyens , parce que vous êtes la plaie 
des nations ; Tinflrumcnt de leur malheur & les 
deftruâeurs de la vraie morale. 

La morale fonclcc fur des principes vrais , eft 
la feule vraie rclij^ion. Cependant s'il étoit des 
hommes dont la crédulité avide * 37 ne trouvât 
à fe fatisfaire que dans une religion myftérieufe , 

7;i lieux fâchent du moins 




papiri les religions de cette efpece^ quelle eft 
c(flie dont rétabliflement feroit le moms funefte 



aux nations. 
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CHAPITRE XIV. 

Des conditions fans lefquelles une religion efi 
deftruclive du bonheur national. 

%J N E religion întolërante , une religion dont 
le culte exige une dc'penfe confidérable , eft fans 
contredit une religion nuifible. Il faut qu'à la 
longue fon intolérance dépeuple TEmpire , & 
<jue fon culte trop coûteux le ruine. * 38. Il efl; 
des Royaumes Catholiques où l'on compte à 
peu prés quinze mille couvents , douze mille 
prieurés , quinze mille chapelles , treize cents 
abbayes , quatre- vingt- dix mille prêtres employés 
à deflervir quarante-cinq mille paroifl'es ; où Ton 
compte en outre une infinité d'Abbés y de Sémî- 
nariftes & d'Eccléfîaftiques de toute efpcce. Leur 
nombre total compofe au moins celui de trois 
cents mille hommes. Leur dcpenfe {a) fuffiroit 

( a) Dans tous les pays où Ton comptera 3000 , 000 
tant curés , qu'évéques , prélats , moines , prttres , 
chanoines , &c. il faut qu'en logement , chaufFage , 
nourriture , vêtement , &c. chapj^^rê trg^^ un por- 
tant Tautre , coûte au mti^lBTfSnounïf^cu^j^^^ 
Or , pour fubvenir k cet entretien , quelles foitjjnes 
prodigieufes en fonds de terres, rentes , dixmcs, 

Eij 
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à rentretîen d'une marine & d'une arm& de 
terre formidable. Une religion auffi à charge à 
un ^tat * 39 , ne peut-être long-temps la reli- 



fions , impots de mefles , conftruélions de bâciments, 
réparations des presbytères & des chapelles , fonds de 
jardin , tréfors de paroiffes & de confraîries y orne*' 
ments d'églife , argenterie , aumônes , louages de 
chaifes , baptêmes , offrandes , mariages , enterrements, 
fervices , quêtes , difpenfes , honoraires de prédica- 
teurs , miflions , &c. le facerdoce ne leve-t-il pas fur 
une nation ? 

En dixmes feules , le clergé tire des terres cultivées 
d'un royaume prefqu'autant de produit que tous fes 
propriétaires. En France , l'arpent de terre labourable 
loué fix ou fept livres , rapporte à peu près vingt ou 
vingt-deux minots de bled à 4 au feptier. Le prêtre 
pour fa dixme en récolte deux. Le prix de ces deux 
tninots peut être bon an mal an , évalué à 9 ou 10 liv. 
Le prêtre récolte en fus jo bottes de paille eftimées 
6 livres. Plus la dixme de l'avoine & de fa paille efti- 
mées 40 ou yo fols. Total , 17 liv. 10 f. que le prêtre 
tire en trois ans du même jy-pent de terre , dont le 
propriétaire ne tire que 18 ou 21 liv. & fur laquelle 
fomme ce propriétaire eft obligé de payer le dixième , 
d'entretenir fa ferme , de flipporter les non-valeurs > 
les banqueroutes du fermier & les corvées. 

D'après ce calcul qu'on juge de l'immenfe richefft 
des prêtres. En ^d^jt-on le nombre à aooo , 000 ? 
IcuL^tretierrniontenSS^core à 6000, 000, livres 
par^our , & par conféquent à deux cents dix millions 
vl^an. Or quelle flotte & quelle armée de terre ne 
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gion d'un empire éclairé & policé * 40. Un peu- 
ple qui s'y foumet , ne travaille plus que pour l'en- 



foudoieroît-on pas^ avec cette fomme ? Un gouverne- 
ment fage ne peut donc s'intérefTer à la confervation 
d'une religion fi difpendieufe & fi à charge aux fiajets. 
En Autriche, en Efpagne, en Bavière & peut-être m^me 
en France , les prêtres ,,( déduftion faite des intérêts 
payés aux rentiers) font plus riches que les fouverains. 
Quel remède à cet abus ? Il n'en eft qu'un : c*eft de 
diminuer le nombre des prêtres ; mais il eft des reli- 
gions { telle eft la catholique) dont le culte en fuppofe 
un grand nombre. Il faut en ce cas changer ce culte ^ 
& du moins diminuer le nombre des facrements. 
Moins il y aura de prêtres , moins il faudra de fonds 
pour leur entretien. Mais ces fonds font facrés. Pour- 
quoi ? Seroit-ce parce qu'ils font en partie ufurpésjur 
les pauvres ? Le clergé n'en eft que dépofitaire. Il ne 
peut donc prélever fur ces mêmes biens que les gages 
abfolumeht nécefîaires à l'entretien des adminiftra— 
teurs. J'obferverai même à ce fujet que la puiflàncô 
temporelle étant fpécialeiïient chargée de veiller a\x 
bonheur temporel des peuples , elle *a droit de fe 
charger elle-même de l'adminiftration des legs faits k 
l'indigence , & de rentrer dans tous les fonds que les 
moines ont volé aux pauvres. Mais quel ufage etx 
faire ? Les employer exaâement au foulagement des 
malheureux , foit par des aumônes , foie par des dimir* 
nutions d'impôts , foit pair l'acquifition de petits do- 
maines , qui , diftribués,^.„^^ri4^l^itfP>fK^re en 
a dépouillés , les rendroit iitoyens en les i^dant 
propriétaires, 
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des vertus y y peut placer auflî Tart de fauter , 
de danlier y de voltiger fur la corde. Qu'importe 
aux nations qu'un jeune homme fe feflè ou faflè 
le faut périlleux. 

Si l'on a jadis divinife la fièvre , pourquoi n'â- 
t-on pas encore divinife le bien public / pour- 
quoi ce Dieun'a-t-il pas encore fon culte , fon 
temple & fes prêtres * 43 ? par quelle raifon en- 
fin faire une vertu fublime de l'abnégation de 
foi-même ? l'humanité eft dans l'homme la feule 
vertu vraiment fublime : c'eft la première & 
peut-être la feule que les religions doivent inf- 
pirer aux hommes ; elle renferme en elle prcf- 
que toutes les autres. 

Qu'au couvent l'on ait l'humilité en vénéra- 
tion : à la bonne heure. Elle favorife la vileté 
& la pareflè * 44. monaftique. Mais cette hu- 
milité doit-elle être la vertu d'un peuple ? non : 
le noble orgueil fut toujours celle d'une nation 
célèbre. C'eft le mépris des Grecs & des Ro- 
mains pour les peuples efclaves , c'eft le fenti- 
ment jiifte & fier de leurs forces & de leur cou- 
rage y qui concurremment avec leurs loix y leur 
fournit l'univers. L'orgueil , dira-t-on y attache 
Phomme à la terre. Tant mieux , PorgueUa 
donc fon utilité.. Loin de combattre , que lare- 
ligicpçîkifJh'!iié^iiaan?Nëill^me l'attachement aux 
Aj^cs terreftres : que tout citoyen s'occupe du 



SON ÉDUCATION. Chap. XP^. 7} 

bonheur de la gloire & de la puîflance de (a 
patrie : que la religion panégyrifte de toute ac- 
tion conforme à l'avantage du plus grand nom- 
bre , fanâifie tout ^tabliflement utile , & ne le 
d^truife jamais. Que l'intérêt des puifTances fpî- 
rituelle & temporelle foit un & toujours le mê- 
me : que ces deux puifTances foient réunies com- 
me à Rome , dans les mains des magiftrats * 45, 
que la voix du ciel foit déformais celle du public ; 
& que les oracles des Dieux confirment toute loi 
avantageufe au peuple. 



CHAPITRE XV. 

Parmi les faujjcs Religions quelles ont été 
les moins nuijibles au bonheur des Jb^ 
ciùés > 

JLiA première que je cite c'eft la religion 
païenne. Mais lors de fon inftitution , cette pré- 
tendue religion n'étoit proprement que le fyf- 
tême allégorifé de la nature. Saturne étoit le 
temps , Cérès la matierp , Jupiter l'elprit généra- 
teur * 46. Toutes les fables de la» Mythologie 
n'étoient que les emblê>i»w--<fëq&ii|B8F^^nci- 
pes de la nature. En la conUdérant comxn^fyf- 
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peut faire* fentîr , & les motife d'intérêt général 
fur lefquels font fondées les loix particulières , 
& l'indiflblubilité du lien qui unit le bonheur 
des individus au bonheur général. 

Quelle puiflance n'auroit pas fur les elprits 
une inftruâion morale donnée par un fénat î 
Avec quels refpeds les peuples n'en recevroient- 
ils pas les décifions ? C'eft uniquement du corps 
légiflatif qu'on peut attendre une religion bien- 
faifante , & qui d'ailleurs peu coûteufe & tolé- 
rante , n'ofFriroit que des idées grandes & nobles 
de la divinité , n'allumeroit dans les âmes que 
l'amour des talents & des vertus , n'auroit enfin 
comme la légiflation que la félicité des peuples 
pour objet. 

Que des magîftrats éclairés foîent revêtus de 
la puiflance temporelle & fpîrituelle , toute con- 
tradiâion entre les préceptes religieux & patrio- 
tiques dilparoîtra : tous les Citoyens adopteront 
les mêmes principes de morale & fe formeront 
la même idée , d'une fcience , dont il eft fi impor- 
tant que tous foient également inftruîts. ' 

Peut-être s'écoulera-t-il plufieurs fiecles avant 
de faire dans les faurtes religions les changements 
.jqu'exige le bonheur de l'humanité. Qu'arrivera- 
t-il jiifc u'à c ^^gio men t ? Que les hommes n'au- 
roîft que des idée^omufes de la morale ; idées 
qu'ils devront à la différence de leurs pofitfons ^ 

& 
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defir le plus vif, l'intérêt le plus puîflant des 
païens ? celui de (èrvir leur patrie par leurs ta- 
lents , leur courage^ leur intégrité , leur géné- 
rofîté & Jeurs vertus. Il étoit important pour 
eux de fe rendre chers à ceux avec qui ils dévoient, 
dans les enfers^ continuer de vivre après leur 
mort. Loin d'étouffer renthoufiafme qu'une lé- 
giflation fage donne pour la vertu & les talents, 
cette religion l'excitoit encore. Convaincus de 
l'utilité des pallions , les anciens légiflateurs ne 
fc propofoient point de les étouffer. Que trou- 
ver chez un peuple fans defîr/ font-ce des Com- 
merçants, des capitaines , des foldats , des hom- 
mes de lettres , des miniflres habiles ? non : 
mais des moines. 

Un peuple fans induflrie , fans courage, fans 
richeffes , fans fcience , efl l^efclave né de tout 
voifin affez audacieux pour lui donner des "fers. 
Il faut des paflîons aux hommes ; & la religion 
païenne n'en éteîgnoit point en eux le fèù facré 
& vivifiant. Peut-être cçlle des Scandinaves , peu 
différente de celle des Grecs & des romains 
portoit-elle encore plus efficacement les hommes 
à la vertu. La réputation étoit le Dieu de ces 
peuples. C'étoit de ce feul Dieu que les citoyens 
attendoient leur r/rfimn^nC» - .:rf^'>rt^g^,r-^iJ^;^ 



être le fils de la réputation. Chacun hono^ic 
dans les bardes , les diftributeurs de la gloire 
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nés à s'entr'éclairer. Que l'homme en place qin 
veut le bien ^ fe fafTe ami & proteâeur des let- 
tres. Avant la défenfe faite à Paris de ne plus 
imprimer que des catëcbifmes & des almanacs y 
ce fut aux brochures multipliées de^ gens in£> 
truitSpy que la France , dit-on , dut le bienfait 
de l'exportation des grains. Des favants en dé- 
montrèrent les avantages. Le miniftre qui fe 
trouvoit alors à la tête des finances , profita de 
leurs lumières. 

3. A quelque degré de perfeâion qu'on por- 
tât l'éducation , qu'on n'imagine cependant pas 
^u'on fit des gens de génie de tous les hommes 
à portée de la recevoir. On peut par fon fe- 
cours exciter l'émulation des citoyens^ les ha- 
bituer à l'attention ; ouvrir leurs cœurs à l'hu- 
manité , leur efprit à la vérité , faire enfin de 
tous les citoyens y finon des gens de génie y du 
moins des gens d'efprit & de fens. Mais com- 
me je le prouverai dans la fuite de cet ouvrage , 
c'eft tout ce que peut la fcience perfeûionnee de 
l'éducation , & c'eft aflèz. Une nation générale- 
ment compofée de pareils hommes ^ feroit fans 
contredit la première de l'univers. 

4. A Vienne , à Paris , à Lisbonne & dans 
tous IgspaYSf^^^lioliques , on permet la vente 
des opéras , des comeaies , des romans & mê- 
me de quelques bons livres de géométrie & de 
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médecine. En tout autre genre l'ouvrage fupé. 
rieur & réputé tel du refte de FEurope, eft 
un ouvrage profcrit. Tels font ceux des Vol- 
taire y des Marmontel , des Roufleau , des Mon- 
tofquieu , &c. En France l'approbation du cen- 
ièur eft pour l'Auteur prefque toujours un cer- 
tificat de fottife. Elle annonce un livre fans en- 
nemis y dont on dira d'abord du bien parce qu'on 
n'en penfera point , parce qu'il n^excitera point 
Penvîe , ne bleffera l'orgueil de perfonne , & 
ne répétera que ce que tout le monde fait. L'élo- 
ge général & du moment eft prefque exclufîf de 
l'âoge â venir. 

5 . Le Scholaftîque y dit le proverbe Anglois. 
n*eft qu'un pur âne , qui n'ayant , ni la dou- 
ceur du vrai chrétien , ni la raifon du philofo- 
phe , ni l'afFabilité du Courtifan , n'eft qu'un ob- 
jet ridicule. 

6. Quelle eft la fcîence des fcholaftîques ? 
Celle d'abufer des mots & d'en rendre la fîgnî- 
fication incertaine. C'étoit par la vertu de cer- 
tains mots barbares , qu'autrefois les magiciens 
édîfioîent , détruifoient les châteaux enchantés 
ou du moins leur apparence. Les fcholaftiques ^ 
héritiers de la puiffançe des anciens magiciens > 
ont , par la vertu de certainsrr^ots inintelligî* 
blés y pareillement donne^'apparence d'une 
(cience aux plus abfurdes rêveries. S'il eft ua 

F \\ 



\ 



S4 De l'Hommb, 

mpyen de d<?truîre leurs enchantements ^ c'eff dd 
leur demander la fignifîcation précife des mots 
dont ils fe fervent. Sont-ils forces d'y attacher 
des idées nettes , le charme ceffe & le preftige 
de la fcîence difparoît. Qu'on fe de'fie donc de 
tout tçrit où l'on fait trop fréquemment ufage 
du langage de Técole. La langue ufuelle fuffit 
prefque toujours à quiconque a des idées claires* 
Quiconque veut inftruire & non duper les hom- 
mes , doit parler leur langue. 

7. Il eft peu de pays où l'on étudie la fcîence 
de la morale & de la politique. On permet ra- 
rement aux jeunes gens d'exercer leur cfprit 
fur des fujets de cette efpece. Le facerdoce n« 
veut pas qu'ils contraâent l'habitude du rai- 
fonnement. Le mot raifbnnable eft aujourd'hui 
devenu fynonime ^incrédule. Le clergé foup- 
çonne apparemment que les motifs de la foi, 
comme les fables ailes données à Mercure , 
font trop petites pour la foutenir. Pour être 
Philojophe y dit Mallçbranche , il faut voirévi-^ 
àemment , & pour être fidèle , il faut croire 
aveuglément. Mallebranche ne s'apperçoit pas 
que de fon fidèle , il fait un fot. En effet y en 
quoi confifte la fottife ? A croire fans un mo-» 
tif fuffifant pour croire : on me citera à ce fujet 
la foi d t^ i lèJur boT T^H fc ^ Il étoit dans un cas par- 
ticulier , il parloit à Dieu , Dieu Téçlairoit in- 
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térieurement. Tout homme qui fans être ce 
charbonnier , fe vante d'une foi aveugle & 
d^une croyance fur ouir dire , eft donc un hom- 
me enorgueilli de fa fottife. 

8, Qu'on s'amufe un moment de la peinturé 
d'un ridicule , rien de mieux. Tout excellent 
tableau de cette efpecc , fuppofe beaucoup d'ef- 
prit dans le peintre qui le deflîne. Que lui* 
doit la fociet^ / Un tribut de réconnoiflTance &c 
d'ëloge proportionné au mal , dont la délivré 
le ridicule jette fur tels ou tels défauts. Une 
nation qui mettroit de l'importance à ce fèr- 
vice , fe rendroit elle-même ridicule. >» Qu'im- 
4< porte , dit un Anglois , que tel bourgeois 
» foît fiiigulier dans fon humeur , tel petit-- 
» maître recherché dans fes habits , que telld 
w coquette enfin foit minaudiere y elle peut 
» rougir ^ blanchir , moucheter fon vifagé &C 
« coucher avec fort âmarlt fans envahir ma pro-* 
^^priété ou diminuer mon commerce. L'en-' 
f> nuyeux froiflement d'un éventail qui s'ou-» 
» vre Se fe ferme fans cefle y n'ébranle point 
«nos conftitutions. ?v Une nation trop occu-» 
pée de la coquetterie d'une femme ou de la 
fatuité d'un petit-maître , eft à coup fur imd 

fiation frivole. ^^^^^ 

9. Toutes les nations ont reproché aux 

François leur frivolités 7> Si le François , di- 
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I» foît autrefois M. de Saville , eft fî frivoftf î 

«> rEfpâgQol fi grave & fi fupetftitieux , TAn- 

py glois fi férîeux & fi profond , c'ed un effet 

fi de la différence forme de leur gouvernement. 

fy Ceft à Paris que doit fe fixer l'homme cu- 

fy rieux de bijoux & de parler fans rien dire : 

99 c'eft à Madrid ^ à Lisbonne y que doit habiter 

$y quiconque aime à fe donner la difcipline & 

» à voir brûler fes femblables , & c'eft i Lon^ 

^> dres enfin que doit vivre quiconque veut 

fi penfer & faire ufage de la faculté qui diiy 

» tingue principalement Pliomme de la brute^ 

fy Selon M. de Saville , il n'eft que trois objets 

fy dignes de réflexion ; la nature , la religion 

fy & le gouvernement. Or , le François , 

>y ajoute-t-il , n^ofe penfer fur ces objets. Ses 

fy livres infipides pour des hommes ^ ne peuvent 

fy donc aftiufer que des femmes. La liberté 

fy feule , élevé Tefprit d'une nation ; & l'efprit 

V de la nation celui des écrivains. En France 

ty les âmes font fans énergie. Le feul auteur e£- 

fy timable que j'en aime , c'eft Montagne. Peu 

fy de fes concitoyens font dignes de l'admirer : 

$y pour le fentir , il faut penfer ^ & pour pen- 

f> fer , il faut être libre. « 

lo. Les iéfuires offrent un exemple frappant 
du pouvoir de l'éducation. Si leur ordre a pro- 
duit peu d'hommes de génie dans les arts Se 
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les fciences ; s'ils n'ont point eu de Newton 
en phyfîque p de Racine dans le tragique^ 
d'Huygens en aftronomie , dé Pot en chymie , 
de Locke , de Bacon , de Voltaire , de la Fon* 
taînc , &c. Ce n'eft pas que ces religieux ne 
fe recrutafïènt parmi les écoliers de leurs col* 
leges , qui annonçoient le plus de génie. On 
fait d'ailleurs que les jéfuites , dans le filence de 
leurs maifons, n'étoient diftraits de leurs étu- 
des par aucun foin , que leur genre de vie 
enfin écoit le plus favorable à l'acquifition des 
talents. Pourquoi donc ont-ils donné fipeu d'hom- 
mes illuftres à l'Europe ? C'eft qu'entourés de 
fanatiques & de fuperftitieux , un jéfuîte n^ofe 
penlèr que d'après fes fupérieurs .• c'eft que 
d'ailleurs fercé de s'appliquer quelques années 
à l'étude des cafuiftes & de la théologie , 
cette étude répugne à la faine railbn , & doit 
ta corrompre en lui. Comment conferver fur les 
bancs un efprît jufte ? L'habitude de le fophiftî* 
quer le fauflè ? 

II. Si tous les Savoyards ont, à certains 
égards , le même caraâere , c'eft que le hazard 
les place dans des difpofitions à peu près fembla- 
bles , & que tous reçoivent à peu près la même 
éducation. Pourquoi tous font-ils voyageurs T 
C'eft qu'il faut de l'argent pour vivre , & qu'ils 
n'en ont point chez eux. Pourquoi font-ils labo« 
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rieux ? Ceft que tous font îndîgens , c'eft que: 
fans fecours , fans proteâion dans le pays où 
ils fè tranfplantent ^ ils y ont faim & que le 
pain ne s'acquiert que par le travail. Pourquoi 
font-ils fidèles & aâifs ? C'eft que pour être 
employés de préférence aux nationaux , il faut 
qu'ils les furpaflènt en adivita & fidélité. Pour 
quelle raifon enfin font - ils tous économes ? 
Ceft qu'attachés , comme tous les hommes , i 
leur pays natal , ils en fortent gueux pour y 
rentrer riches , & y vivre des épargnes qu'ils 
auront faites. Suppofons donc qu'on eut le 
plus grand intérêt d'infpîrer à un jeune homme 
les vertus d'un Savoyard : que faire ? Le placer 
dans la même pofition ; confier quelque temps 
Jfon éducation au malheur & à l'indigence. Le 
befoin & la néceflîté font de tous les inftituteurs 
les feuls dont les leçons font toujours écoutées 
& les confeils toujours efiîcaces. Mais fi les 
mœurs nationales ne permettent point de leur 
donner une pareille éducation , quelle autre 
y fubftituer ? Je l'ignore : nul qui foit aufli 
fure. Il ne faudra donc pas s'étonner , s'il n'ac- 
quiert aucune des vertus qu'on defiroit en lui. Qui 
peut être furpris du peu de fuccès d'une éduca- 
tion fufnfante/* 

12. Shatespear ne jouoît bien qu'un feul rôle; 
ç'étoit le fpeûre dans Hamlet, 
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13. Voyez l'extrait du didionnairc de Mo- 
rérî ; l'extrait de la république des lettres , 
janvier 1685 ; dans ce dernier ouvrage on 
lit cette phrafe : » c'eft à une dame à laquelle 
f> on donnoit à Rouen le nom de Melite y que 
9> la France doit le grand Corneille, yy Ceft pa- 
reillement à l'amour que l'Angleterre doit fon 
célèbre Hogarth. 

14. La plupart des hommes de génie veu- 
fent dès leur première jeunefle avoir annonce 
ce qjj'ils doivent être : c'eft leur manie. Se pré- 
tendent-ils d'une race fupérieure à celle des 
autres hommes ? A la bonne heure : qu'on ne 
difpute pas fur ce point avec leur vanité : on 
les facheroit^ mais qu'on ne les en croye pas 
lur leur parole , on fe tromperoit. Rien de 
plus illufoire & de plus incertain que ces pre-« 
mieres annonces. Newton & Fontenelle n'é- 
toient que des écoliers médiocres. Les claflès 
font peuplées de jolis enfants , le monde l'eft 
de fots hommes. 

I J . La vie ou la mort , la faveur ou la dif- 
grace d'un patron décide fouvent de notre état 
& de notre profeflion. Que d'hommes de génie 
l'on doit à des accidents de cette efpece. Le 
taenfonge , la bafleflè & la frivolité rcgnent- 
îls dans une cour ? Y vit-on fans refped pour 
la vérité , l'humanité & la poftérité ? Qui doute 
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qu'une difgrace , une injuftice ne foit quelque* 
fois falutaire au courcifan y qu'un exil qui lui 
rappelle ce que l'homme fe doit à lui-même , 
qui l'enlevé à la difQpation de la cour , au vuîde 
de ks converfations , & le force enfin à l'étude 
^ à la (néditation , ne puifïe quelquefois occa- 
fionner en lui le développement des plus grands, 
talents. 

i6. M. Roufïeau n'eft point infenfible , & la 
preuve font les injures même qu'il dit aux 
femmes. Chacune lui peut appliquer ce vers. 

« Tout , jufqu'à tes mépris , m'a prouvé ton amour, n 

17. M. Roufïeau, dans fcs ouvrages, m'a 
toujours paru moins occupé d'inftruire que de 
féduîre fes lecteurs. Toujours orateur & ra- 
rement raifonneur , il oublie que dans les dif- 
cuflîons philofophiques , s'il eft quelquefois per- 
mis de faire u^'age de l'éloquence y c'eft uni- 
quement lorfqu^il s'agit de faire vivement fentir 
toute rimportance d'une opinion déjà reconnue 
pour vraie. Faut-il , par exemple , retirer les 
Athéniens de leur affoupiflèment , & les armer 
contre Philippe ? C'ell alors que Demofthene 
doit déoloyer toute la force de l'éloquence/ 
mai^ s'il s'agit d'une opinion npuvellc , l'exa- 
men en appartient à la difculTion. Qui veut 
alors être éloquent ^ s'égare. Qui fait fi dans la 
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cLambre des communes d'Angleterre , l'on efl 
toujours aflèz attentif à l'ufage difi'érent , qu'on 
doit y faire de l'éloquence & de Tefpric de dif- 
cuflion ? 

i8. M. Rouflèâu connut à Montmorency, 
M. le maréchal de Luxembourg , ce Seigneur 
l'aima ^ honora en lui les talents , le protégea , 
& par cette proteâion acquit un droit fur la 

. reconnoifTance de tous les gens de lettres. Que 
les favants ne rougiflent point de louer un grand , 
pourquoi lui refufer les éloges qu'il mérite? 
Oublieroient-ils que fl les nations ont befoin de 
lumières, les favants ont befoin de protedeurs. 
L'amitié de M. de Luxembourg ne put , il e(l 
vrai y fouftraire M. Rouflèau à la perfécution ; 
mais peut-être le caraâere de ce feigneur étoit-il 
foible , peut-être l'hypocrifie des méchants eft* 
elle plus puiflante que la proteâion des bons fie 
des grands. On peut ajouter à la louange de 
M. de Luxembourg , qu'il ne prodigua jamais 
fes bienfaits à ces infeâes de la littérature ^ qui 
font la honte de leur proteâeur. Une faveur 
bannale accordée , dit milord Shafllesbury , à 
ces écrivains médiocres fie vils, qui s'introdui- 
fent par baflèflè dans la familiarité d'un grand , 

' n'eft point une preuve de fon amour pour les 
lettres. J'ai vu , ajoute-t-il , des gens en place 
s'annoncer comme les proteâeurs des lavants ^ fie 
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s'inftaller en cette qualité , grands-mûitres dé 
Vordrc des lettres. Leurs bienfaits trop fouvent 
prodigués à la médiocrité , étoient plus nuîfible^ 
auK fciences , que ne l'eût été leur indifférence^ 
Des récompenfes mal placées , découragent les 
vrais talents. En vain dira-t-on que le méritô 
Kttéraîre ne peut être connu des gens en place > 
qui l'aiment & le recherchent ; le public inftruie 
leur indiquera toujours l'homme qu'ils doivent 
honorer de leur faveur. Le mérite ne foufîre 
point , & n'eft point incognito expofé ou fur la 
paille de la mifere , ou fous le couteau de la fu-^ 
perftition. Les grands y toujours à portée de le 
(ècourir , peuvent donc toujours prétendre à l'eC- 
tîme & à la reconnoiflTance de la partie du genre 
hupain la plus favante & la plus éclairée. Voyez 
advice to an author. part. 2 , §. i ; pag* 229. 

19. Douze ou quinze millions faifîs' en Efpa- 
gne fur deux procureurs jéfuites du Paraguai , 
prouvent qu'en prêchant le détachement des ri- 
cheffes , les jéfuites n'ont jamais été dupes de 
leurs fermons. 

20. De tous les contes , lesplus ridicules fonc 
ceux que les moines font de leurs fondateurs. 
Ils difent , par exemple , w qu'à la vue d'une bi- 
9> che pourfuivic par des loups , Saint-Lomer ^ 
7i leur ordonna de s'arrêter ^ ce qu'ils firent in- 
f7 continent. » 
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« Que faint Florent , faute de Berger , or- 
w donna à un ours qu'il rencontra y de mener 
yy paître fes brebis, & que Tours les menoit paître 
yy tous les jours. 

» Que faint François faluoît les oîfeaux , leur 
yy parloit y leur faifoit commandement d'ouir la 
9> parole de Dieu , lefquels oifeaux entendant 
7> parler faint François , fe rëjouiflbient d'une fa- 
yy çon merveilleufe ^ allongeant le col , entr'ou- 
?y vrant le bec. 

9> Que ce même faint François pafla huit jours 
fy avec une cigale y chanta un jour entier avec 
yy un roffignol y guérit un loup enrage , & Juî dit 
yy mon frère le loup , tu dois me promettre 
7y que tu ne feras plus à Tavenir auffi raviflànt 
» que tu Tas été : ce que le loup promit en in- 
yy clinant la tête. Alors faint François lui dit , 
yy donne-moi la foi ce que difant , faint François 
>3 lui tendit la main , pour la recevoir , & le loup 
>> levant doucement fa patte droite , la mit entre 
>» les mains de faint François. » On lit aufli de 
plufieurs autres faints qu'ils fe plaifoient à devi- 
fer avec les brutes. 

2 1 . On n'attache certainement pas d'idée nette 
au mot , PaJJions y lorfqu'on les regarde comme 
Duifibles. Ce n'eft qu'une vraie dilpute de mots. 
Les théologiens eux • mêmes n'ont jamais dit 
que la paûion vive de l'amour de Dieu fut un 
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crime. Ils n'ont point condamna Décius pour s'ê- 
tre voué dans les champs de la guêtre aux Dieux 
înf'^rnaux. Ils n'ont point reproché à Pélopidas 
cet amour vif de la patrie , qui l'arma contre les 
Tyrans , & l'engagea d^ns l'entreprife la plus 
pérîlleufe. Nos defirs font nos moteurs y & c'eft 
la force de nos defirs qui détermine celle de nos 
vices & de nos vertus. Un homme (ansdefîr& 
fans bclbin , eft fans efprit & fans raifon. Nul 
motif ne l'engage à combiner ^ ni à comparer 
ics idées entr'elles. Plus l'homme approche de 
cet état d'apathie , plus il eft (lupide. Si les 
ibuverains de fOrient (ont en général fi peu 
éclairés >cVft que Tefprit eftfilsdu defir & du 
bcfoin. Or, les fultans n'approuvent ni Tua 
ni Tautre. Il n'eft point de plaifir qu'un fimple 
acte de volonté ne leur procure : Tefprit leur eft 
donc preique toujours inutile. Le feul cas où il 
leur devient néccllaire , c'eft lorfque jiloux du 
titre de conquérant , ils veulent envahir !e (ceptre 
d*un voilîn puilfant. Dans toute autre poiition , 
exiger des lumières d'un defpote , c'eit vouloir 
un eftet fans caule. Compter dir.s un couver- 
nemenc arbitraire fur Telprit c un rronircue ré 
fur îe triSne , c*eft tlvie. Auln liuî le hizird 
d'une «JihTACion Angu'iere . cft-il peu ce louve- 
»ins abi'olus fi: êclairts : auiS Ihit-oire r.e ccnp- 
te-t-ciie conmumcatct au ccsirs ici -ici 
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fois , que les Henri IV , les Frédéric , les Cathe- 
rine II , &c. & ceux d'entre les princes dont 
réducation fut dure , & qui d'ailleurs eurent une 
fortune à faire , & mille obftacles à furmdTîter. 

22. Un dévot peut exceller en géométrie , 
en certain genre de peinture ; mais vu la contra- 
diâion aâuelle y qui fe trouve entre l'intérêt pu- 
blic & l'intérêt du prêtre , on ne peut fans în- 
conféquence être à la fois pieux & homme d'E- 
tat , dévot & bon citoyen , c'eft-à-dire , hon- 
nête homme. C'eft une vérité que démontrera la 
fuite de cet ouvrage. 

23. C'étoit autrefois le petit-maître , au- 
jourd'hui c'eft le théologien qui fait tout , fans 
avoir rien appris. L'interroge-t-on fur la nature 
des animaux? ce font , dit-il , de pures machi- 
nes. Mais fur quel motif appuye-t-il fa décifion? 
a-t-il en qualité y ou de chaflTeur , ou d'obfer- 
vateur , étudié la nature & les mœurs des ani- 
maux ? non ; il n'a élevé ni chien , ni chat , 
pas qiême des moineaux ; mais il eftdoâeur, & 
du moment qu'il en prend le bonnet , il fe croit 
comme l'empereur de la Chine , obligé p4r l'éti- 
quette de fon état , de répondre à tout ce qu'on 
lui apprend , je le favois. L'on fuppofoit le fage 
des Stoïciens habile & verfédans tous les arts & 
les fcienccs ; c'étoit l'homme univerfel. Il en eft 
de même du théologien : il eft. poète , géome- 
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tre , phyficîen , horloger , &c. Qu'il aît tous 
ces talents , j'y conicns : mais qu'on ne m'oblige 
point de lire fes vers & d'acheter fes montres. 
Mepermettroît-il de lui donner un confeil : ce 
feroit avant de parler des animaux de confulter 
les ouvrages de M. de Buffon ,& trois' ou" qua- 
tre lettres données au journal étranger par un 
obfervateur exad & un bon écrivain. Qu'il 
s'abftienne d'attaquer fur ce point mes fentimcnts. 
J'ai donné y dit-on , de l'efprit & de la raîfon aux 
brutes. C'eft une politeflè que je fis aux dodeurs. 
Quelle fut votre reconnoiflance , ô ingrats ! 

24. Le propre des gouvernements delpotî- 
ques eft d'afFoiblir dans l'homme le mouvement 
des paffions. Aufli la confomption eft-elle la ma- 
ladie mortelle de ces empires : aufll les peuples 
foumis à cette forme de gouvernement , n'ont- 
ils communément ni l'audace , ni le courage 
des républicains. Ces derniers même n'ont ex- 
cité notre admiration que dans ces moments de 
crife où leurs pallions étoient le plus en ef- 
fervefcence. Dans quels temps les Hollandois & 
les Suifles faifoient-ils des aâions furhumaincs ? 
lorfqu'ils étoient animés de deux fortes de paf- 
fions. L'une la vengeance , l'autre la haine des 
tyrans. Il faut des paflions à un peuple : c'eft 
une vérité qui n'eft plus maintenant ignorée que 
du gardien des capucins. 

25, 
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25. Le Turc croit la femme formée pour le 
plaîfir de l'homme & cré^e pour irriter fes de- 
firs. Telle eft ^ dit- il , rintention marquée de 
la nature. Or qu'en Turquie , l'on permette à 
l'art d'ajouter encore aux beautés des femmes , 
qu'on leur ordonne même de perfeâionner en 
elles les moyens de charmer , rien de plus 
fimple. Quel abus faire de la beauté dans le 
ferrail où elle eft renfermée ? fuppofons , fi 
l'on veut , un pays où les femmes foient en 
commun. Plus dans ce pays elles inventeroienc 
de moyens de féduire , plus elles multiplie- 
roient les plaifirs de l'homme. Quelque degr^ 
de perfeâion qu'elles atteignîflènt en ce genre , 
on peut aflTurer que leur coquetterie n'auroic 
rien de contraire au bonheur public. Tout ce 
que l'on pourroit encore exiger d'elles , c'eft 
qu'elles conçuflfent tant de vénération pour leur 
beauté & leur^ faveurs , qu'elles cruffent n'en 
devoir faire part qu'aux hommes déjà diftingués 
par leur génie , leur cournge ou leur probité» 
Leurs faveurs par ce moyen deviendroient un 
encouragement aux talents & aux vertus. Mais 
en Turquie , fi les femmes peuvent fans incon- 
vénient s'inftruire de tous les arts de la volupté , 
en feroit-il de même dans un pays , où comme 
^T\ Europe , elles ne font ni renfermées , ni com- 
.^^nunes , où comme en Fraxv^e ^ toutes les xnair 
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fons font ouvertes ? s'imagtne-t-on qu'en mul- 
tipliant dans les femmes les moyens de plaire , 
on augmentât beaucoup le bonheur des ^poux .? 
j*en doute , & jufqu*à ce qu'on ait fait quelque 
réforme dans les loix du mariage , ce que l'art 
pourroit ajouter aux beautés naturelles du fexe , 
fèroit peut-être en contradidion avec l'ufage que 
les loix Européennes lui permettent d'en faire. 

26. Il eft des hommes qui fe croient vrais 
parce qu'ils font médifants. Rien de plus dif- 
férent que la vérité & la médifance : Pune tou- 
jours indulgente eft infpirée par Thumanîté. 
L'autre toujours aigre , eft fille de l'orgueil y de 
la haine, de l'humeur & de l'envie. Le ton & 
les geftes de la médifance décèlent toujours qud 
en eft le père. 

17. Si l'on ne peut fans crime taire la vérité 
aux peuples & aux fouverains , quel homme 
a toujours été jufte & fans reproche à cet 
ëgard f 

28. Qu'à la leâure de l'hiftoirc eccléfiaftique 
un jeune Italien s'indigne des crimes & de la 
fcélératellè des pontifes , qu'il doute de leur 
infaillibilité : quel doute impie , s'écrie fon pré- 
cepteur ? mais répond l'élevé , je dis ce que 
je penfe : ne m'avez-vous pas toujours défendu 
de mentir ? oui dans les cas ordinaires ; mais 
«n feveur de- l'églife le menfonge eft un devoir. 
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Et quel intérêt prenez-vous au pape ? le plus 
grand , répliquera le maître. Si le pape eft re- 
connu i ifaillible , nul ne peut réfifter à fes vo- 
lontés. Les peuples lui doivent être aveuglé- 
ment fournis. Or quelle confidération ce reC- 
ped pour le pape ne réfléchit-il pas fur tout 
le corps eccléfiaftique & par conféquent fur moi ? 

29. Quiconque en écrivant l'hiftoire , en al- 
tère les faits , eft un mauvais citoyen. Il trompe 
le public & le prive de l'avantage îneftimable 
qu'il pourroic retirer de cette leâure. Mais 
dans quel empire trouver un hiftorien vrai & 
réellement adorateur du Dieu de vérité ? eft-ce 
en France , en Portugal , en Efpagne P non ; 
mais dans un pays libre & réformé* 

30. Pourquoi les difputes théologiques fur la 
Grâce font-elles interminables ? c'eft qu'heureu- 
fement pour les difputants , ni les uns , ni les 
autres n^ont d'idées nettes de ce dont ils par- 
lent. En préfentent-ils de plus claires dans leurs 
définitions de la divinité ? le cardinal du Per- 
ron , après avoir dans un difcours prouvé l'exif- 
tencede Dieu à Henri III , lui dit : fî votre ma- 
jefté le defire , je lui en prouverai tout aufli évi- 
demment la non-exiftence. 

31. Pourquoi la plupart des hommes éclai- 
rés regardent-ils toute religion comme incon- 
patible avec une bonne morale ? c'eft que les 
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prêtres de toute religion fe donnent pour lés 
fèuls juges de la bonté ou de la méchanceté des 
aâions humaines : c'eft qu'ils veulent 'que les 
décifions théologiques foient regardées comme 
le vrai code de la Morale. Or le prêtre eft un 
homme. En cette qualité , il juge conformé- 
ment à fon intérêt. Son intérêt eft prefque tou- 
jours contraire à Tintérét public. La plupart de 
ks jugements font donc injuftes. Telle eft ce- 
pendant la puiftance du prêtre fur l'efprit des 
peuples , qu'ils ont pour les fophifmes de Pécole^ 
fouvent plus de vénération que pour les faines 
maximes de la morale. Quelles idées nettes les 
peuples pourroient>ils s'en former ? les décî- 
flons de Féglile auflî variables que fes intérêt s^ 
y portent fans ce{& confjfîon , obfcnrité fie 
contradiâion. Qu'eft-ce que Téglife fubftitue 
aux vrais principes de la juftice ? des obfervan- 
ces & des cérémonies ridicules. Âu(fi dans fes 
difcours fur Tîte-Live , Machiavel attribue-t-il 
Texccirive méchanceté des Italiens , à la fzutkté 
6: à la contradicHon des préceptes moraux de la 
Religion catholique. 

;i« L^homme , difoit Fontenelle , a fait Dieo 
i foQ image 8c ne pouvoit faire autrement. C'eft 
fur k$ cours orientales que les moines onc 
modelé la cour céleftc. Le prince d^'orienc in- 
>rifiblc i la plûpoct de les fujecs , n'eft accoiS^ 
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ble qu'à Tes leuls courtifans. Les plaintes du 
peuple ne parviennent à lui que par l'organe de 
fes favoris. Les moines fous le nom de faints 
ont pareillement environne de favoris le trône 
du monarque de l'Univers , & ont voulu que les 
grâces céleftes ne s'obtinfTent que par l'intercef- 
fion de ces faints. Mais pour fe les rendre fa- 
vorables , que faire ? les prêtres afièmbles à cet 
effet décidèrent qu'en bois fculpté , ou non 
fculpt^ , l'on placeroît des images dans les égli- 
fès , qu'on s'agenouilleroit devant elles , comme 
devant celles du Très-Haut que les fignes ex- 
térieurs de l'adoration feroient les mêmes pour 
l'Eternel & fesfavofis, & qu'enfin honores par 
les chrétiens comme les Pénates & les Fétiches 
par les païens & les fauvages. St. Nicolas en 
Ruflie , par exemple , & St. Janvier à Napîes 
auroient plus de confidération & attireroient 
•plus de refpcd que Dieu lui-même. 

C'eft fur ces laits que font fondées les accufa- 
tions portées contre les églifes grecques & la- 
tines. C'eft à la dernière fur-tout qu'on doit le 
rétabliffement du Fétichifme. Ainfi la France a 
dans St. Denis un Fétiche national , dans Stç. 
Geneviève une Fétiche de la capitale ; & il n'eft 
point de communauté ni de citoyen qui fous 
le nom de Pierre , de Claude ou de Martin ^ 

n'ait encore fon Fétiche particulier. 
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33. Point de rufes, demenfonges^ de preC- 
tîges j d'abus de confiance , enfin de moyens 
vils & bas que les prêcres n'aient employés 
pour s'enrichir. Les capitulaires recueillis par 
Baluze , r. 2 , nous inftruifent de la manière 
dont autrefois les éccléfiaftiques parvinrent en 
France à fe faire payer la dîxme. u Ils firent def- 
^y cendre du Ciel une lettre de Jcfus-Chrift. Par 
. 7y cette httre le Sauveur menace les païens, les 
:» forcîers , & ceux qui ne payent pas la dixme , 
99 de frapper leurs champs de ftérilité , & d'en- 
9y voyer dans leurs maifons des ferpents ailés , 
?> pour dévorer les tcttons de leurs femmes «• 
Cette première lettre n'ayant point réuffi , les 
ecclcfiaftiques ont recours au diable : ils le pro^ 
duifent (voyez les mêmes capitulaires. T. t.) 
dans une afïèmblée de la Nation ^ §c le Diable 
devenu tout-à-coup apôtre & miffionnaire y 
prend à cœur le fahit des François. Il tâche 
de les rappeller à leur devoir par des châ- 
timents falutaires. c< Ouvrez enfin les yeux , di- 
7y foit le clergé , le Diable lui-même eft Tau- 
jy teur de la dernière famine ^ lui - même a dé- 
7y voré les grains dans les épis ; redoutez fa 
yy fureur. Au milieu des campagnes , il a dé- 
yy daté par des hurlements affreux qu'il exer- 
yy ceroît les plus cruels châtiments fur les chré- 
7> tiens endurcis qui nous refufent la dixme. ;; 
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Tant d'impoftures de la part du clergé prouvent 
qu'au temps de Charlemagne les gens pieux 
étoient les feuls qui payafTent la dixme. Dans 
la fuppofîtion que le clergé eût eu le droit de 
la lever , il n'eût point eu recours fucceffive- 
ment à Dieu & au Diable. Ce fait m'en rap- 
pelle un autre de la même efpece , c'eft le 
(ermon d'un curé fur le même fujet ; u u mes 
w chers paroifliens , difoit-il , ne fuivez poinC 
py l'exemple de ce malheureux Caïn , mais 
w bien celui du bon Abcl : Caîn ne vouloic 
$y jamais payer la dixme , ni aller à la méfie i 
w Abel au contraire la payoit & toujours du 
py plus beau & du meilleur , & il ne failloit pas 
w un feuJ jour d'ouir la nteffe «. 

Gfotius dit au fujet de ces dixmes & dona- 
tions que le fcrupule de Tibère pour accep- 
ter de tels dons ^ devroit faire honte aux 
moines 

34. Les papes par leurs prétentions ridicules 
fur l'Amérique ont donné l'exemple de l'ini- 
quité y ont légitimé toutes les injuflices qui y ont 
exercées les chrétiens. 

Un jour qu'on examînoît dans la chambre des 
communes , fî tel canton fitué fur les confins da 
Canada de voit appartenir à la France , un des 
membres de la chambre fe levé & dit : « cette 
V qpeftion p meffieius ^ eft d'autant plus délicate^ 

G iv 



104 De l' Homme; 

99 que les François ainfî que nous , font três-per- 
» fuad^s que ce terrein n'appartient point aux 
99 naturels du pays w. 

35. Que d'après ces faits les papîftes van- 
tent encore la grande perfeâion où leur reli- 
gion porte les mœurs , ils ne feront point de 
profélites. Pour ëclaircir les prétentions de ces 
-papiftes , qu'on fe demande quel eft l'objet de la 
fcience de la morale ; l'on voit que ce ne peut 
être que le bonheur g/n&al ; que fî l'on exige 
des vertus dans les particuliers ^ c'eft que les 
vertus des membres font la félicite du tout. On 
voit que le feul moyen de rendre à la fois les 
peuples éclairés , vertueux & fortunés , c'eft 
d'aflurer par de bonnes loix les propriétés des 
citoyens , c'eft d'éveiller leur induftrie , de leur 
permettre de penfer & de communiquer leurs 
penfées. Or la religion papifte eft-elle la plus 
favorable à de telles loix ? les hommes font-ils 
en Italie & en Portugal , plus aflurés qu'en An- 
gleterre de leur vie & de leurs biens? y jouif- 
iènt-ils d'une plus grande liberté de penfer ? le 
gouvernement y a-t-il de meilleures mœurs > y 
eft-il moins dur , par conféquent plus refpeâa- 
ble ? l'expérience ne prouve-t-elle pas au con- 
traire, que les Luthériens , les Calviniftes de 
l'Allemagne , font mieux gouvernés & plus heu- 
reux que les catholiques ^ & que les cantons 
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proteftans de la Suide font plus riches & plus 
puiflànts que les cantons papiftes. La religion 
rtformée tend donc plus diredement au bon- 
heur public que la catholique y elle eft donc 
plus favorable à l'objet que fe propofe la morale. 
Elle înlpire donc de meilleures mœurs , & dont 
Pexcellence n'a d'autre mefure que la félicité 
même des peuples. 

36. Il eft de grandes , il eft de petites focietés. 
Les loîx de ces dernières font fimples , parce 
que leurs intérêts le font : elles font conformes 
à l'intérêt du plus grand nombre y parce qu'elles 
fe font du confèntement de tous .• elles font enfin 
très-exaâement obfervées / parce que le bonheur 
de chaque individu eft attaché à leur obferva* 
tîon : c'eft le bon fens qui dide les loix des pe- 
tites fociétés : c'eft le génie qui diâe celles des 
grandes. 

Mais qui put déterminer les hommes à former 
des fociétés fi nombreufes ? le hazard y l'ignorance 
des inconvénients attachés à de telles fociétés , 
enfin , le defir de conquérir , la crainte d'être 
fubjugué, &c. 

37» Schaftesbury dans fon traité de l'cnthou- 
fiafme parle d'un évêque , qui ne trouvant point 
encore dans le catéchifme catholique de quoi fa- 
cis&ire fon infatiable crédulité y fe mit encore à 
croire les contes des Fées. 



10^ De l' h o m m e, 

38. Il en eft du papîfme , comme du defpo*^ 
tifme ; l'un & l'autre dévorent le pays où ils s'é- 
tâbliflent. Le plus fur moyen d'afïbiblir les 
puiffances de TAngltterre & de la Hollan- 
de y feroit d'y établir la religion catholi- 
que. 

39. Si notre religion , difent les papiftes , 
efl très-coûteufe , c'efl: que les inftrudions y 
font très-multîpîiJes. Soit : mais quel eft le pro- 
duit de ces inftruâions ? les hommes en font-ils 
meilleurs ? non. Que faire pour les rendre tels / 
Partager la dixme de chaque paroiflè entre les 
payfans qui cultiveront le mieux leurs terres & 
feront les aâicns les plus vertueufes. Le partage 
de cette dixme formera plus de travailleurs & 
d^hommes honnêtes , que les prunes de tous les 



curcs. 



40. L'hîftoire d'Irlande nous apprend , T. i. 
p. 303 , que cette îfle fut toujours expofJe autre- 
fois à la voracité d'tm clergé très-nombreux. 
Les poètes , prêtres du pays , y jouiflbient de 
tous les avantages , immunités & privilèges des 
prêtres catholiques. Comme ces derniers ils y 
étoient entretenus aux dépens du pubHc. Les 
poètes en conféquence fe multiplièrent à tel 
point que Hugh alors roi d'Irlande , fentit la né- 
ccffité de décharger fes fujets d'un entretien fî 
onéreux. Ce prince aimoic fes peuples : il étoit 
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courageux , il entreprit de détruire les prêtres ^ 
eu du moins d'en diminuer extrêmement le nom*- 
bie ; il y réuiTit. 

En Penfilvanie , point de religion établie par 
le gouvernement : chacun y adopte celle qu'il 
veut. Le prêtre n'y coûte rien à l'état : c'elt 
aux habitants à s'en fournir félon leur befoin , 
à fe cotifer à cet effet. Le prêtre y eft comme le 
négociant entretenu aux dépens du confomma- 
teur. Qui n'a point de prêtre & ne confomme 
' point de cette denrée ne paie rien. La Penfilva- 
nîe eft un modèle dont il feroit à propos de tirer 
copie. 

41. Numa lui-même n'avoît inftitué que 
quatre veftales & un très -petit nombre de 
prêtres. 

42. Entre la religion païenne & la papifte , 
je trouve , difoit un Anglois , la même différence 
qu'entre l'Albane & Calot. Le nom du premier 
me rappelle le tableau agréable de la naiffance de 
Vénus ; celui du fécond tableau grotefque de la 
tentation de St. Antoine. 

43. Les Romains confacrerent fous le regn^ 
de Numa un temple à la bonne foi : la dédicace 
de ce temple les rendit quelque tems fidèles à 
leurs traités. 

44. Quiconque affeâe tant d'humilité & s'ac- 
coutume de bonne heure à regarder la vie comme 
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un pèlerinage y ne fera jamais qn\in moîne &ne 
contribuera jamais au bonheur de Inhumanité. 

45. La réunion des deux puiflànces fpirituelle 
& temporelle dans les mains d'un Dcfpote feroît y 
dît- on y dangereufe ; je le crois. En général 
tout Defpote uniquement jaloux de fatisfaire fes 
caprices , s'occupe peu du bonheur national : la 
félicité de fes fujets lui eft indifférente. Il feroit 
fbuvent ufage de la puîflànce fpirituelle pour 
légitimer fes fantaifies & fes cruautés ; mais il 
n'en feroit pas de même fi Ton ne confioit 
cette puîflànce qu'au corps de la magiftrature. • 

46. Pourquoi Jugiter éroit-il le dernier des en- 
fents de Saturne ? c'eft que l'ordre & la généra- ' 
tion , fuccefleurs du cahos & de la ftérilité^ 
étoient y félon les philofophes , le dernier pro- 
duit du temps. Pourquoi Jupiter en qualité de 
générateur , t toit - il le Dieu de l'air ? C'cft , 
difoient ces philofophes , que les végétaux , les 
Pofliles y les minéraux , les animaux , enfin tout 
ce qui exifte y tranfpire y s'exhale , fe corrompt 
& remplit l'air de principes volatils. Ces prin* 
cipes échauffés mis en aftion par le feu folaire , 
il faut que l'air dépenfe alors en nouvelles géné- 
rations les (èls & les efprits reçus de la putré- 
faâion. L'air , principe unique de la génération 
& de la corruption y leur paroifïbit donc un im- 
mcnfe Océan agité par des principes nombreux 
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& différents. C*eft dans Pair que nageoient , fé- 
lon eux y les femences de tous les êtres , qui tou- 
jours prêts à fe reproduire , attendoient pour cet 
eÔèt le moment où le hazard les depofat dans 
une matrice convenable. L'Âtmofphère à leurs 
yeux ëtoit , pour ainfi dire , toujours vivant , tou- 
jours chargé d'acide pour ronger , & de germes 
pour engendrer. C'étoit le vafte récipient de tous 
les principes de la vie. 

Les Titans & Janus y félon les anciens , 
&oient pareillement l'emblème du cahos ; Vénus 
ou Tamour celui de Fattradion , ce principe 
produftif de Pordre & de l'harmonie de Tunî- 
vers. 

47. La réunion des puîffances temporelle & 
ipirituelle dans les mêmes mains eft indifpenfa- 
ble. On n'a rien fait contre le corps facerdotal , 
lorfqu'on l'a Amplement humilié. Qui ne l'a- 
néantit point y fufpend & ne détruit pas fon 
crédit. Un corps eft immortel : une circonftance 
favorable , la confiance d'un prince , un mou- 
vement dans l'état , fuffit pour lui rendre fon 
premier pouvoir. Il reparoit alors armé d'une 
puiflance d'autant plus redoutable y qu'inftruic 
des caufes de fon abaiflement , il eft plus atten- 
tif à les détruire. Le clergé d'Angleterre eft au- 
jourd'hui fans puiflance , mais il n'eft point 
anéanti. Qui peut donc répondre, difoit un 
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Lord , que reprenant fon premier crédit j ce 
corps ne reprenne là première férocité & ne ré- 
pande un jour autant de fang qu'il en a déjà fait 
couler. Un des plus grands lêrvices à rendre à 
la France , feroit d'employer une partie des re- 
venus trop confîdérables du clergé à l'extînftion 
de la dette nationale. Que diroïent les eccléfîafli- 
ques , fi jufte à leur égard , on leur confèrvoit 
leur vie durant , tout rufufruit de leurs bénéfi- 
ces & qu'on n'en difpoHlt qu'à leur mott ? Quel 
mal de &tre rentrer tant de biens dans la circula- , 
tion î 
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SECTION IL 

Tous les hommes commun/ment bien organifes , 
ont une égale aptitude à Vefprit. 



ag!J^ j ;« 



CHAPITRE I. 

Toutes nos idées nous viennent par les Jens : en 
conféquence on a regardé îefprit comme un 
effet de la plus ou moins grande fintffe de 
V organifation. 



L 



Orsqu'ÉCLAIRÉ par Locke, l'on fait 
que c'eft aux organes des fens qu'on doit fes 
îd^es & par conféquent fon efprit , lorfqu'on 
remarque des différences & dans les organes & 
dans refprit de divers hommes , Fon doit com- 
munément en conclure que l'inégalité des efprits 
eft TefFet de l'inégale finefïè de leurs fens. 

Une opinion fi vraifemblable & fi analogue 
aux faits ( ^ ) doit être d'autant plus générale- 
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(a) Ceft par le moyen des analogies qu'on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes; mais daiig 
queli cas doit-on fe contenter de la preuve des an^ 
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ment adoptée , qu'elle favorife la pareftè humaine 
& lui épargne la peine d'une recherche inutile. 

Cependant fi des expériences contraires prou- 
voient que la fupérioritë de Tefprit n'eft point 
proportionnée à la plus ou moins grande per- 
feâion des cinq (ens , c'eft dans une autre caufe 
qu'on feroit forcé de chercher l'explication de ce 
phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd'hui les fa- 
vans fur cet objet. Les uns difent Pc/prit ejl ttf- 
fet (Tune certaine efpece de tempérament & d*or^ 
ganijation intérieure ; mais aucun n'a par une 
fuite d'obfervations encore déterminé Tefpece 
d'organe y de tempérament ou de nourriture 
qui produit l'efprit (a). Cette afièrtion vague & 



locales ? Lorfqu'il eft impcflible d'en acquérir d'autres. 
Cette efpece de preuve eft fouvent trompeufe. A-t-oa 
toujours vu les animaux fe multiplier par Taccouple* 
ment des mâles avec les femelles ? On en conclut que 
cette manière eft la feule dont les êtres puiflent fe régé- 
nérer. H faut pour nous détromper , que à^s obferva- 
teurs exaâs & fcrupuleux enferment un puceron dans 
un bocal 9 qu'ils découpent àçs polypes > & prouvent 
par des expériences réitérées , qu'il eft encore dans fa 
nature d'autres manières dont les animaux peuvent fe 
reproduire. 

« (aj Quelques médecins^ entr'autres M. Laufel ^e 
Magny , a dit que les tempéraments les plus forts 8c 
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deftitu^e de preuves , fe riduit donc à ceci. 
LUfprit ejl refit d^une caufe inconnue ou ifunc 
qualité' occulte , à laquelle je donne le nom de 
tempérament ou d'organifation. 

Quîntilien y Locke & moi difbns. 

Vinegalité des ejprits ejl V effet d^une caufc 



les plus courageux étoient les plus fpirituels. Cepen- 
dant on n'a jamais cité Racine , Boileau , Fafcal » 
Hobbes , Tolland , Fontenelle , &c. comme des 
hommes forts •'& courageux. D'autres ont prétendu 
que tes bilieux & les fanguins étoient à la fois , & 
les plus ingénieux & les moins capables d'une atten— 
don confiante : mais peut-on être en même temps in- 
capable d'attention & doué de grands talents ? Croit* 
on que fans application Locke & Newton furent 
jamais parvenus a leurs fublimes découvertes ? 

Quelques-uns ont obfervé que le méditatifs le 
fptrituel étoit ordinairement mélancolique. Ils ne fe 
font pas apperçus qu'ils prenoient en lui Teifet pour la 
caufe , que le fpirituel n 'étoit point tel parce qu'il 
étoit mélancolique, mais mélancolique parce que l'ha-- 
bitude de la méditation le rendoit tel. 

Plufieurs enfin ont fait dépendre l'efprit de la mo- 
bilité des nerfs : mais les femmes font très-vivement 
afieâées. La mobilité de leurs nerfs devroit donc leur 
aifurer une grande fupériorité fur les hommes. Ont- 
elles en conféquence plus d'efprit ? Non : quelle idéet 
nette d'ailleurs fe former de cette mobilité plus o\i 
moins grande des nerfs ? 

Tome L H 
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connue , & cette caufe^ eft la différence de V édu- 
cation. 

Pour juftifier la première de qç,s opinions , il 
eût fallu montrer par des obfèrvations répétées 
que la fupériorité de lefprit n'appartenoit reelJc- 
ment qu'à telle e/pece d'organe & de tempéra- 
ment. Or c^'^ expériences font à faire. Il paroît 
donc que fî des principes que j'ai admis , Ton 
peut clairement déduire la caufe de l'inégalité des 
efprits , c'cft à cette dernière opinion qu*il faut 
donner la préférence. 

Une caufe connue rend-elle compte d^un fait ? 
pourquoi le rapporter à une caufe inconnue , à 
une qualité occulte , dont Texiftence toujours in- 
certaine , n'explique rien qu'on ne puiflè expliquer 
fans elle ? 

Pour montrer que tous les hommes commune^ 
ment bien organijes ont une égale aptitude à Vef- 
prit {a) y il faut remonter au principe qui le 
produit : quel eft-il ? 



(77) M. Locke avoit fans doute entrevu cette vérité, 
îciTquc parlant de Tinegaîe capacité des cfprirs, il croit 
appercevoir entr'eux moins de dilférence qu'on ne 
rimagine. « Je crois , dit-il , p. a de fon éducation , 
» pouvoir aiïurer que de cent hommes , il y en a plus 
5) de 90 qui font ce qu'ils font 9 bons ou mauvais , 
'; utiles ou nuifibies à h fociété par rinlhuclion qu'il* 
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Dans l'homme tout eft fènfatîon phyfique. 
Peut-être n'ai- je pas affez développé cette vérité 
dans le livre de VE/prit, Que dois- je donc me 



99 ont reçue. Ceft de l'éducation que dépend la grande 
j> différence apperçue entr'eux. Les moindres, & les 
»> plus infenfibles impreffions reçues dans notre en- 
»> fance ont desconféquences très-importantes & d'une 
» longue durée. Il en eft de c^s premières impreffions 
j> comme d^une rivière dont on peut fans peine dé- 
» tourner les eaux en divers canaux par des routes 
» tout-a-fait contraires , de forte que par la direâion 
» infenfible que Teau reçoit au commencement de fa 
» fource y elle prend différents cours & arrive enfin 
j> dans àes lieux fort éloignés les uns des autres: 
» c'eft , je penfe , avec la même facilité qu'on peut 
j> tourner l'es cfprits des enfants du coté qu'on veut. >> 
Dans ce palïàge à la vérité , Locke n'afHrme point 
cxpreifément que tous les hommes communément 
bien organifés aient une égale aptitude à fefprit , mais 
il y dit ce dont il avoit été , pour ainfi dire , témoin , 
& ce qwe lui avoit appris l'expérience journalière. Ce 
philofophe n'avoit point rémiit toutes les facultés de 
l'efprit à la capacité de fentir , principe qui feul peut 
réfoudre cette queftion. 

Quintilien qui , fi long- temps chargé de rinftruflion 
de la jeuneffe , avoit encore fur cet objet pla> de con- 
zioidances pratiques que Locke , eft auffi plus hardi 
dans fes aflertions. Il dit L. i. Inft. Orat. " Ceft une 
>j erreur de croire qu'il y a peu d'hommes qui nailfent 
» avec la faculté de bien faifir les idées qu'on leur pré- 
9) fente , & d'imaginer que la plupart perdent leur 
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propoièr ? De démontrer rîgcureufement ce que 
je n'ai peut-être fait qu'indiquer & de prouver 
que toutes les opérations de l'efprit fe réduîfent à 
fentir. C'eft ce principe qui feul nous explique 
comment il iè peut que ce foît à nos fens que 
nous devions nos idées , & que ce ne foit cepen- 
dant pas y comme l'expérience le prouve y à l'ex- 
trême perfeâion de ces mêmes fens que nous de- 
vions la «plus ou moins grande étendue de notre 
elprit. 



r» temps & leurs peines à vaincre la pareffe innée de 
leur efprit. Le grand nombre au contraire paroit 
également organifs pour penfer & retenir avec 
promptitude & facilité, C^eft un talent aufli nature] 
à rhomme que le vol aux oifeaux ^ la courfe aux 
chevaux & la férocité aux bétes farouches. La vie de 
Tame eft dans fon aftivicé & fon induftrie ; ce qui 
lui a fait attribuer une origine célefte. Les efprits 
lourds & inhabiles aux fciences ne font pas plus dans 
l'ordre de la nature , que les monftres & les phéno- 
mènes extraordinaires. Ces derniers font rares. D'où 
je conclus qu'il fe trouve dans les enfants , de gran- 
des refTources qu'on lailTe échapper avec Tâge. Alors 
il eft évident que ce n'eft point à la nature , mais à 
notre négligence , qu'on doit s'en prendre. » 
L'opinion de Quintilien, celle de Locke également 
fondée (îir l*expérience|& Tobfervation, & les preuves 
dont je me fuis fervi pour en démontrer la vérité , 
doivent , je penfe, fufpendre fur cet objet le jugcmcrxt 
trop précipité du leâeur, 
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Si ce principe concilie deux faits en apparence 
fi contradiâoires , j'en conclurai que la fupé- 
riorité de l'efprit , n'eft le produit ni du tempe*- 
rament , ni de la plus ou moins grande fineflb 
des fens , ni d'une qualité occulte , mais TefFet 
de la caufe très-connue de l'éducation ; & qu'enfin 
aux afTertions vagues & tant de fois répétées 
à ce fujet , l'on peut fubftituer des idées très- 
précifes. 

Avant d'entrer dans Pexamen détaillé de cette 
queftion , je crois , pour y jetter plus de clarté 
& n'avoir rien à démêler avec les théologiens ^ 
devoir d'abord diftinguer l'elprit , de ce qu'on 
appelle Pâme. 
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CHAPITRE II. 

Différence entre Vefprit & Pâme. 

SlL n'eft point de mots parfaitement fynonî- 
mes. Cette vérité ignorée des uns , oubliée des 
autres a fait fouvent confondre l'elprit & Tame. 
Mais quelle différence mettre entr'eux , & qu'eft- 
ce que l'ame ? La rcgarde-t-on d'après les an- 
ciens & les premiers pères de l'églife , conime 
une matière extrêmement fine & déliée,& comme 
le feu éleârique qui nous anime. Rappellerai-je 

H iij 
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ki tout ce qu'en ont penfé le divers peuples , & 
les différentes feâes de philofophes ? Ils ne s'en 
formoient que des idées vagues , obfcures & pe- 
tites. Les feuls qui fur ce fujet s'exprimoient 
avec fublîmité , étoient les Parfis. Prononçoîent- 
îls une oraifon funcbre fur la tombe de quel- 
que grand homme ! ils s'écrioient y >> o terre ! 
9> 6 mère commune des humains ! reprends du 
^y corps de ce héros ce qui t'appartient : que les 
J3 parties aqueufes renfermées dans fès veines , 
99 s'exhalent dans les airs , qu'elles retombent en 
y> pluie fur les montagnes , enflent les ruifleaux , 
9} fertilifent les plaines & fe roulent à l'abyme 
yy des mers d'où elles font forties ! que le feu 
yy concentré dans ce corps fc rejoigne à l'aftre , 
jy fourcc de la lumière & du feu ! que l'air com- 
yy primé dans fes membres rompe fà prilbn ! que 
?> les vents les difperfent dans l'efpace ! & toi 
?> enfin , fouffle de vie , fi par impoflîble , tu es 
yy un être particulier , réunis-toi à la fubftancç 
yy inconnue qui t'a produit / ou fi tu n'es qu'un 
w mélange des éléments vifibles , après t'être diC 
py perfé dans l'univers , raflemble de nouveau 
« tes parties éparfes , pour former encore un 
9ê citoyen auffi vertueux | » 

Telles étoient les images nobles & les expref- 
fions fublimes qu'employoit l'cnthoufiafme des 
Parfis ; pour exprimer les idées qu'ils avaient de 
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Tame. La philofophie moins hardie dans fes con- 
jeâures y n'o(e décrire fa nature ^ ni réCbudre 
cette queflion. Le philofbphe marche , mais ap- 
puyé fur le bâton de Texpérience ; il avance , 
mais toujours d'obfervations en obfervations ; il 
s'arrête oà Vobjeryation lui manque. Ce <ju^il 
fait , c'ell que l'homme fent , c'eft qu'il cft en lui 
un principe de vie , & que fans les ailes de la 
théologie , on ne s'élève point jufqu'à la con- 
noiffance & à la nature de ce principe. 

Tout ce qui dépend de l'obfervation eft du reC- 
fort de la métaphyfîque philofophique ; au delà 
tout appartient à la théologie [a) ou à la méta- 
phyfîque fcholaftîque. 



■■« 



(û) Quelques-uns doutent que la fcience de Dieu , 
ou la théologie foit une fcience. Toute fcience 9 di- 
fent-ils , fuppofe une fuite d^obfervations. Or quelles 
obfervations faire fur un être invifible & incompré- 
henfible ? La théologie n'eft donc point une fcience. 
En effet que défigne le mot Dieu ? La caufe encore 
inconnue de Tordre & du mouvement. Or que dire 
d'une caufe inconnue? Attache-t-on d'autres idées ace 
mot Dieu ? On tombe , comme le prouve M. Robinet , 
dans mille contradiflions. Un théologien obferve-t-il 
les courbes décrites par les aftres ? En conclut-il qu'il 
eft une force qui les meut ? Cali eaarrant gloricm Dei ? 
Ce théologien n'cft plus alors qu'un phyficien ou un 
aftronome, 

H ir 
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Mais pourquoi la raifon humaine ^clair^e par 
Toblèrvation , n'a-t-elle pas jufqu'à préfent po 
donner une définition claire , ou pour parler 
plus exaâement , une defcription nette & detail'- 
léc du principe de la vie ? C*eft que le principe 
échappe encore à robfervation la plus délicate : 
elle a plus de prife fur ce qu'on appelle refprit. 
On peut d'ailleurs examiner le principe & penfèr 
iur ce fujet fans avoir à redouter l'ignorance & le 
fanadfme des bigots. Je confidérerai donc quel* 
ques«unes des différences remarquables entre 
l'efprit & rame. 

Première différence. 

L'ame exifte en enrier dans l'enfant comme 
dans l'adolefcent. L'enfant efl comme l'homme 
iènfible au plaifir & à la douleur phyfîque : mais 
il n'a y ni autant d'idées , ni par conféquent au- 



«( Nul doute 9 difent les lettrés Chinois « qu'il jij 
Il aie dans la nature , un principe puijjdnt & ignoré de ce 
»y qzii ejî: mais lorfqu'on divinife ce prifàcipe inconno : 
i> U crrathi d^nn Dieu nejt plus alors que h déiftcudox 
n de riiiorj.-j^ hiTTicifjt, n Je ne fuis pas de Tavis des 
lettrés Chinois , quoique forcé de convenir avec eux » 
que la théolc^ie , c'ell-à-dire , la fcience de Dieu ou 
de riRccrîîprèher.îîble n'ell peint une fcience particu- 
lière, Qu*ci':-C2 dsEC que ia théoîo;^le ? J;5 Tignore, 
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ftnt d'efprît que l'adulte. Or fi Tenfant a autant 
d'ame , fans avoir autant d'efprit y l'ame n^eft 
donc pas refprît {a). En effet fi Tame & refprît 
Croient un & la mène chofe , pour expliquer la 
fiipériorité de l'adulte fur celle de l'enfant, il fau- 
droit admettre plus d'ame dans l'adulte , & con- 
venir que fon ame a pris une croiflance propor- 
tionnée à celle de fon corps : fuppofition abfolu^ 
ment gratuite & inutile, lorfqu'on diftingue l'ef- 
prit de l'ame ou du principe de vie. 

Seconde différence. 

L'ame ne nous abandonne qu'à la mort. Tant 
que je vis , j'ai une ame. En eft-il ainfî de l'ef- 
prit ? Non : je le perds quelquefois de mon vi- 
vant ; parce que de mon vivant je puis perdre 4a 
mémoire , & que l'efprit eft prefqu'en entier l'eC 
fet de cette faculté. Si les Grecs donnoient le 
nom de Mnémofyne à la mcre des Mufes , c'eft 
qu'obfervateurs attentifs de l'homme, ils s'é- 



(tf ) On refufe \ l'enfant le pouvoir de pécher avant 
fept ans. Pourquoi ? Ceft qu'avant cet âge il eft ccnfé 
n'avoir encore aucune idée nette du bien & du mal. 
Cet âge paire > s'il eft réputé pécheur , c'eft qu'alors il 
eft cenfé avoir acquis afTez d'idées entre le jufte & Tin- 
jufte. L'efprit eft donc regardé par Téglife même com- 
me une acquifition , & par conféquent comme trè^- 
différeni de. Tame, 



1 14 De i* h o m m e ; 

i\^s T^ri--;: Timt , on peut perdre la mémoire, 
r rc ri;:: pour cet effet qu'une chute , une apo- 
p.Vvc . un accident de cette efpece. L'efprit dif- 
îirr^ ionc efîentiellcment de l'âme , en ce qu'on 
jvuc perdre Tune de fon vivant , & qu'on ne perd 
Tiiicre qu'avec la vie. 

Troisième Différence- 

J'ai dît que l'efprit de l'homme fe compofbît 
de l'alTemblage de fes idées. Il n'eft point d'ef- 
prit fans idées. 

En eft-îl ainfi de l'ame ? Non : ni la penfée , 
ni l'efprit ne font néceflàires à fon exiftence. 
Tant que l'homme eft fen(îble , il a une ame. 
C'eft donc la faculté de fentîr qui en forme l'ef- 
fence. Qu'on dépouille l'ame de ce qui n'eft pas 
proprement elle , c'eft-à-dire , de Torgane phy- 
lîque du fouvenir , quelle faculté lui refte-t-iî ? 
celle de fentir. Elle ne conferve pas même alors 
la connoiflance de fon exiftence ; parce que cette 
connoiflance fuppofe enchaînement d'idées &c par 



demie des fciences c^e Paris , que fi les fourds &: muets 
n'ont que de courts intervalles de jugement , s'ils ré- 
fléchiflbnt peu , fi leur efprit e(l foible & leur raifon 
momentanée , c'eft que la mémoire eft prefque tou- 
îours aftbupie en eux , & qu'en conftquence leurs 
îs & leurs actions font Se doivent être fans fuite. 
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conféquenc mémoire. Tel eft T^tat de l'ame , 
lorfqu'elle n'a fait encore aucun ufage de Torgane 
phyfîque du fouvenîr. 

L'on perd la mémoire par un coup , une chû- 
tQ , une maladie. L'ame ett-elle privée de cet 
organe ? Elle doit fauf un miracle ou une volonté 
expreflè de Dieu , fe trouver alors dans le mcme 
état d'imbécillité où elle étoit dans le germe de 
l'homme. La penfée n'eft donc pas abfolument 
néceflaire à l'exiftence de l'ame. L'ame n'eft 
donc en nous que la faculté de fentir y & c'eftla 
raifon pour laquelle , comme le prouve Locke & 
l'expérience^ toutes nos idées nous viennent par 
nos fèns. 

C'eft à ma mémoire que je dois mes idées 
comparées & mes jugements , & à mon ame que 
je dois mes fenfations : ce font donc proprement 
(a) mes fenfations & non mes penfées , comme 
le prétend Defcartes ^ qui me prouve l'exiftence 

( fl ) M. Marion , régent de philofophie au collège 
de Navarre & plufieurs profeffeurs à Ton exemple ^ 
ont foutenu que toutes les opérations de Tefprit s'expli- 
quoient par le feul mouvement des efprits animaux & 
les traces imprimées dans la mémoire. D'où il fuit que 
les efprits animaux mis en mouvement par les objets 
extérieurs pourroient produire en nous des idées in- 
dépendamment de ce qu'on appelle l'ame. L'efprit , 
félon ces profefieurs , eft donc très-diftinét de l'ame. 



^ 
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de mon amc. Maïs qu'eft-ce en nons que la fa-^ 
culte de fentîr ? Efl:-el!e immortelle & immaté- 
rielle ? La raiîon humaine l'ignore & la révclation 
nous rapprend. Peut-être m'objeftera-t-on que 
fi Tame n'eft autre chofe que la faculté de fentir , 
fon aâion , comme celle du corps frappant un 
autre corps , eft toujours ncceffitée , & que l'arae 
en ce fens y doit être regardée comme pure- 
ment paflive. Auffi Mallebranche l'a-t-il crue 
telle {a) j &c fon fyftéme a été publiquement 
enfeigné. Si les théologiens d'aujourd'hui le con* 
damnent , ils tomberont avec eux-mêmes dans 
une contradidion dont ils s'cmbarrafîent peu» 
Au rcfte , tant que les hommes naîtront (ans 
idées du vice , de la vertu , &c. quelque fyftême 
qu'adoptent les théologiens , ils ne me prouve- 
ront jamais que la penfée foit l'ellcnce de Tame , 
& que l'ame ou la faculté de fentîr ne puiflè 
exiftcr en nous , fans que cette faculté foit mife 
en aftion , c'eft-à-dire , fans que nous ayîons 
d'idées ou de fenfations. 



(a) Selon Malîebranche , c'eft Dieu qui fe mani- 
fctte à notre entendement ; c'eft à lui que nous devons 
toutes nos idées. Mallebranche ne croyoit donc pas 
que Tamc pût les produire par elle-mume : il la croyoit 
donc uniquement paffive. L'égUfe catholique n'a pas 
condamné cette domine. 



ï:^^ 
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L'orgue exifte y lors même qu'elle ne rend pas 
de fons. L'homme eft dans Fétat de l'orgue, 
lorfqu'il eft dans le ventre de fa mcre , lorfqu'ac- 
cablë de fatigues & troubla par aucun rêve , il 
eft enfeveli dans un fommeil profond. D'ailleurs 
fi toutes nos id^es peuvent être rangées fous 
quelques-unes des claftes de nos connoiftànces ^ 
& fi l'on peut vivre fans idces de mathémati- 
ques , de phyfîque , de morale , d'horlogerie , 
&c. Il n'eft donc pas metaphyfiqucment im- 
pofliblc d'avoir une ams fans avoir d'idées. 

Les fauvages en ont peu , & n'en ont pas 
moins une ame. ' Il en eft qui n'ont ni idées de 
juftice , ni mémo de mots pour exprimer cette 
idée. On raconte qu'un fburd & muet ayant tout- 
à-coup recouvré l'ouïe & la parole ^ avoua 
qu'avant fa guérifon , il n'avoit d'idées , ni de 
Dieu , ni de la mort. 

Le roi de Pruflè , le prince Henri , Hume , 
Voltaire ^ &c. n'ont pas plus d'ame que Bertier , 
Lignac , Séguy , Gauchat , &c. Les premiers 
cependant font en elprit aufli fupérieurs aux fé- 
conds y que ces derniers le font aux finges & au- 
tres animaux qu'on montre à la foire. 

Pompignan , Chaumeix , Caveirac (a) y &c. 



( j ) Le nom de tous ces poliffons n'eft connu en 
Allemagne & dans toute l'Europe que par les petits 
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ont fans doute peu d'efprit ; & cependant Tont 
dira toujours d'eux , cela parle ^ cela ^crit , & 
cela même a une ame. Or fi pour avoir peu d'eC- 
prit , on n'en a pas moins d'ame , les idées n'ea 
font donc pas partie : elles ne font donc pas ef- 
fentielles à fon être. L'ame peut donc cxillet 
indépendamment de toutes idées & de tout 
elprit. 

Raflèmblons à la fin de ce chapitre les diffé- 
rences les plus remarquables entre Tame & Tef- 
prit. 

La première , c*efl: qu'on naît avec toute fou 
ame & non avec tout fon elprit. 

La féconde , c'eft qu'on peut perdre TelpriC 
de fon vivant , & qu'on ne perd l'ame qu'avec la 
vie. 

La troifieme , c'eft que la penfée n'eft pas n^- 
ceflàire à l'exiftence de l'ame. 

Telle étoit fans doute l'opinion des théolo- 
giens , lorfqu'ils foutenoient , d'après Arifiote , 
que c'étoit aux fens que l'ame devoit fes idées. 
Qu'on n^imagine point en conféquence pouvoir 
regarder l'efprit comme entièrement indépendant 
de l'ame. Sans la faculté de fentir , la mémoire 
produârice de notre efprit , feroit fans fonâions .- 



écrits de M. de Voltaire. Sans lui leur exiftence feroit 

elle 
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» 

elle feroît nulle {a). L'exiftence de nos idées & 
de notre efprit fuppofe celle de la faculté de fentir. 
Cette faculté eft l'ame elle-même. D'où je con- 
dus que fi l'ame n'eft pas l'efprit , l'^lprît eft 
l'effet de l'ame ou de la faculté de fentir. [b) 



(a) Le livre deVEfprit dit que la mémoire n'eft 
en nous qu'une fenfation continuée mais afFoiblie. 
Dans le vrai la mémoire n'eft qu'un effet de la faculté 
de fentir. 

( 3 ) On me demandera peut-être qu'eft-ce que Ja 
Êiculté de fentir , & qui produit en nous ce phéno- 
mène ? Voici ce qu'à l'occafion de l'ame des ani- 
maux penfe un fameux chymifte Anglois. 

On recotinoît , dit-il , dans les corps , deux fortes 
de propriétés , les unes dont l'exiftence eft perma- 
nente & inaltérable : telles font l'impénétrabilité , la 
pefanteur , la mobilité, &c, Cqs qualités appartiennent 
à<la phyfiquc générale. 

Il eft dans ces mêmes corps d'autres propriétés dont 
l'exiftence fugitive & pafTagere eft tour-à-tour pro- 
duite & détruite par certaines combinaifons , analyfes 
ou mouvements dans les parties internes. Ces fortes 
de propriétés forment les différentes branches de l'hif- 
toire naturelie , de la chymie , &c. elles appartien- 
nent à la phyfique particulière. 

Le fer , par exemple , eft un compofé de phlogiftîque 
& d'une terre particulière. Dans cet état de compofi- 
tion , il eft fournis au pouvoir attradif de l'aimant. 
Décompofe-t-on le fer ? Cette propriété eft anéantie. 
L'aimant n*a nulle aélion fur une terre ferrugineufô 
dépouillée de fon phlogiftique. 

Tome I. J 
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CHAPITRE III. 

Des objets fur lefquels Vefprit agit. 

^^U'eft-ce que la nature? L'aflemblage de 

■ 

tous les êtres. Quel peut-être dans Funîvers 
l'emploi de l'efprit ? Celui d'obfervateur des 
rapports que les objets ont entr'eux & avec nous» 



Lorfqu'on combine ce mëtal avec une autre fubC- 
tance telle que Tacide vitriolique , cette union détruit 
pareillement dans le fer la propriété d'être attiré par 
l'aimant. 

L'alkali fixe & l'acide nitreux ont chacun en parti- 
culier une infinité de qualités diverfes : mais il ne refte 
aucun veflige de ces qualités , lorfqu'unis enfemble » 
l'un & l'autre forment le falpctre. 

Dans la chaleur ordinaire dé l'atmofphere » l'acide 
nitreux fe dégage de tout autre corps jpeur fe com- 
biner avec l'alkali fixe. 

Que l'on expofe cette combinaifon au degré de cha- 
leur propre à faire entrer le nitre en une fiifion rouge, 
& qu'on y ajoute une matière inflammable quelcon* 
que , l'acide nitreux abandonne l'alkalijfixe pour s'unir 
au principe inflammable , Se dans l'acte de cette union» 
naît cette force élaftique dont les effets font fi furpre- 
nants dans la poudre à canon. 

On détruit toutes les propriétés de l'alkali fixe , 
lorfqu'on le combine avec du fable & que Ton en 
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Les rapports des objets avec moi font en petit 
nombre. On me prefente une rofe : fa couleur , 
fa forme & fon odeur me plaifent ou me deplai- 
fent. Tels font fes rapports avec moi. Tout rap- 
port de cette efpece fe réduit à la manière agréa- 
ble ou dcfagréable dont un objet m'afFeâe. C'eft 
l'obfervation finie de tels rapports qui conflitue 
& le goût & fes règles. 

Quant aux rapports des objets entr'eux , ils 
Ifc font aufli multipliés qu'il eft , par exemple , 



forme du verre , dont la tranfparence & rindifToIu- 
bilité^ la puifTance éicclrique , &c. font, fi je rofe 
dire , autant de nouvelles créations , qui , produites 
par ce mélange , font détruites par la décompofitio» 
du verre. 

Or dans le règne animal pourquoi Torganifation ne 
produiroit-elle pas pareillement cette finguliere qua- 
lité qu'on appelle faculté de fen tir ? Tous les phéno- 
mènes de médecine &: d'hiitoire naturelle prouvent 
évidemment que ce pouvoir n'clt dans les animaux que 
le léfultat de la ftructure de leur corps y que ce pou^ 
voir commence avec la formation de leurs organes , 
fc conferve tant qu'ils fubfident , & fe perd enfin par 
la diffolution de ces mêmes organes. 

Si les métaphyficiens me demandent ce qù'alor» 
devient dans l'animal la faculté de fentir ^ ce que de- 
vient , leur répondrai-] J , dans le fer décompolé la 
qualité d'être attiré par l'aimant. 

Voyez Trcatifi on tkc principles ofCInmiflry» 

lij 
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d'objets divers auxquels je puis comparer la for- 
me , la couleur , ou l'odeur de ma rofe. Les rap- 
ports de cette efpece font immenfes ; & leur 
obfervation appartient plus direâement aux 
iciences. 



CHAPITRE IV- 

Comment Vefprit agit. 

JL O U T E s les opérations de Felprit le réduifênt 

i l'obfervation des reflëmblances&des différences 

des convenances & des difconvenances que les 

divers objets ont entr'eux & avec nous. La ju£- 

teflè de l'efprit dépend de l'attention plus ou 

moins grande avec laquelle on fait ces oblèrya- 

tions. 

Veux-je connoître les rapports de certains 

objets entr'eux ? que fais-je ? Je place fous mes 

yeux ) ou rends préfens à ma mémoire plufieurs 
ou au moins deux de ces objets : enfuite je les 

compare. Mais qu'eft-ce que comparer ? C'eji 

ebferver alternativement & avec attention Vim-^ 

prejjion différente que font fur moi ces deux ob-- 

jets préfents ou abfens{ a). Cette obfervation 

(a) Si la mémoire confervatrice des impreflîons 
reçues me fait éprouver dans Tabfence des objets , à 






SON ÉDUCATION. Chap. IV. 133 

feîte , je juge ; c'eft à-dire , je rapporte cxuâc- 
ment VimpreJ/ion que j*ai reçue. Ai-je , par exem- 
ple , grand intérêt de diftinguer entre deux nuan- 
ces prefqu'imperceptibles de la même couleur , 
laquelle eft la plus foncée ; j'examine long-temps 
& fuccefOvement les morceaux de draps teints 
de ces deux nuances ; je les compare ; c^eft-* 
à-'dire , je les regarde alternativement. Je me 
rends très^attcntîf à Fimpreflion différente que 
font fur mon œil les rayons réfléchis des deux 
échantillons , & je juge enfin que l'un eft plus 
foncé que l'autre ; c'eft-à-dire , je rapporte exac- 
tement l'impreflîon que j'ai reçue. Tout autre 
jugement feroît faux. Tout jugement n'eft donc 
que le récit de deux fenfations , ou aSuelle-^ 
ment éprouvées , ou confervées dans ma mé^ 
moire {a). 

Lorfque j'oblerve les rapports des objets avec 
moi ^ je me rends pareillement attentif à l'im- 
preffion que j'en reçois. Cette impreflion eft 



peu près les mêmes fenfations qu*ont excité en moi 
leur préfence , il eft indifférent relativement à la 
queftion que je traite , que les objets fur Icfquels je 
porte un jugement , foient préfents à mes yeux ou à 
ma mémoire. 

{a) Sans mémoire, comme je Tai prouvé dans le 
chapitre précédent , point de jugement» 
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agreaWe ou d^lagréable. Or dans Tun ou l'autre 
cas , qu*eft-ce que juger ? Ceft dire ce que jefens. 
Suis^je frappé à la tètQ ? la douleur eft-elle vive ? 
le fimple récit de la fenfation que j'éprouve y 
forme mon jugement. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de 
dire , c'eft qu'à l'égard des jugements portés fur 
les rapports que les objets ont entr'eux ou avec 
nous y il eft une difFerence qui peu importante 
en apparence , mérite cependant d'être remar- 
quée. 

Lorfqu'il s'agit de juger du rapport des objets 
entr'eux , il faut pour cet eiFct en avoir au moins 
deux fous les yeux. Mais fi je juge du rapport 
d'un objet avec moi , il eft évident , puifque tout 
objet peut exciter une fenfation , qu'un feul fuffit 
pour produire un jugement. 

Je conclus de cette obfervation que toute aC- 
fertion fur le rapport des objets entr'eux , fuppofc 
comparaifon de ces objets ; toute comparaiibn , 
une peine , toute peine , un intérêt puifïàjnt pour 
fe la donner. Et qu'au contraire , lorfqu'il s'agit 
du rapport d'un objet avec moi ; c'eft.à-dire ^ 
d'une fenfation , cette fenfation fi elle eft vive , 
devient elle-même l'intérêt puiflànt qui me force 
à l'attention. 

Toute fenfation de cette e(pece emporte donc 
toujours avec elle un jugement. Je ne m'arrêterai 

f 
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pas davantage à cette obfervatîon , & répéterai , 
d'après ce que- j'ai dit ci-deflus , que dans tous les 
cas , juger Q^fentir. 

Cela pofé , toutes les opérations de Tefprit fe 
réduifent à des pures fenfations. Pourquoi donc 
admettre en nous une faculté de juger diftinôe 
de la faculté de fentir ? Mais cette opinion eft gé- 
nérale; j'en conviens : elle doit même l'être. L'on 
. s'eft dit , je fens & je compare. Il eft donc en 
moi une faculté de juger & de comparer dif- 
tînâe de la faculté de fentir. Ce raifonnement 
fuffit pour en împofèr à la plupart des hommes. 
Cependant pour en appercevoir la faufieté ^ il ne 
faut qu'attacher une idée nette au mot comparer. 
Ce mot éclairci , on reconnoît qu'il ne défigne au- 
cune opération réelle de l'efprit, que l'opération de 
compare, comme je l'ai déjà dit, n'eft autre chofe 
que fe rendre attentif aux imprejjions différentes 
qvf excitent en nous des objets ^ ou aâudlement 
fous nos yeux y ou prefents à notre mémoire. 
Et qu'en conféquence tout jugement ne peut êtrô 
que \q prononcé des fenfations éprouvées. 

Mais fi les jugements portés d'après la compa- 
raifon des objets phyfiques , ne font que de pures 
fenfations , en eft-il ainfi de toute autre efpece de 
jugement ? 
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CHAPITRE V. 

\Des Jugements qui réfultent de la comparai/on 
des idées ahftraites , collecliyes , &c. 

2^ES mots foiblejfe^ force, petitejje , grandeur y 
crime , &c. ne font reprëfentatifs d'aucune fubf- 
tance ; c'eft- à -dire d'aucun corps. Comment 
donc réduire à de pures fenfations les jugements 
réfultants de la comparaifon de pareils mots ou 
idées ? Ma réponfe , c'eft que ces mots ne nous 
préfentant aucune idée , il eft impoffibJe , tant 
<ju'on ne les applique point à quelqu'objet fenfî- 
ble & particulier , qu'on porte fur eux aucun ju- 
gement. Les appliqu'e-t-on à deffein ou fans s'en 
appercevoir à quelqu'objet. déterminé/' L'appli- 
cation faite , alors le mot de grandeur exprimera 
un rapport ; c'eft-à-dire , une certaine différence 
ou reffemblance obfervée entre des objets préfènts 
a nos yeux ou à notre mémoire. Or , le juge- 
ment porté fur des idées devenues phyfîques par 
cette application , ne fera , comme je le répète , 
que le prononcé des fenfations éprouvées. 

On me demandera peut-être par quels motife 
les hommes ont inventé & introduit dans le lan- 
gage ^ de ces expreffions , fi je l'ofe dire , algé- 
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braïques , qui jufqu'à leur application à des ob- 
jets femblables n'ont aucune fignification réelle , 
& ne font reprefentatives d'aucune idée détermi- 
née. Je répondrai que les hommes ont par ce 
moyen cru pouvoir fe communiquer plus facile- 
ment , plus promptement & même plus claire- 
ment leurs idées. C'eft la raifon pour laquelle ils 
ont dans toutes les langues^ créé, tant des mots 
adjeâifs & fubftantifs à la fois fî vagues {a) & fi 
utiles. Prenons pour exemple de ces exprcflions 
înfignificanteç^ celle de ligne confîdérée en géo- 
métrie indépendamment de fa longueur , lar- 



{a) Dans la compontion de la langue d'un peuple 
poli , il entre toujours une infinité de prçnoms » de 
conjonâions y enfin de ces mots qui , vuides de fens 
en eux-mêmes , empruntent leurs différentes figniâ- 
cations des exprefllons auxquelles on les unit , ou des 
phrafes dans lefquclles on les emploie. L'invention de 
la plupart de ces mots eft due \ la crainte qu'eurent 
les peuples de trop multiplier les fignes de leurs lan- 
gues , & au défir de fe communiquer plus facilement 
leurs idées. Si les hommes en effet eulTent été obligés 
de créer autant de mots qu*il eft des chofes auxquelles 
on peut appliquer , par exemple , les adjcdifs , blanc , 
fort^ gros y comme un gms cable, un gros bauf ^ un 
^ros arbre , &c. il eft évident que la multiplicité des 
expreffions nécefTaircs pour rendre leurs idées , eût 
furchargé leur mémoire. ïls ont donc cru devoir in- 
venter des mots qui ^ n'étant en eux-mêmes repré- 
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geur & épaîflèur. Ce mot en ce fens ne rappelle 
aucune idée à refprit. Une pareille ligne n'exifte 
poijit dans la nature : l'on ne s'en forme point 
d'idée. Que prétend donc le maître en fe fervant 
de cette expreffion ? Simplement avertir fon difci- 
pie de porter toute fon attention fur le corps 
confidéré comme long , & fans égard à fes autres 
dimenfions. 

!|!.orfque pour la facilité du calcul , on fubflicue 
dans cette fcience les lettres A Sx. B ï des quan- 
tités fixes , ces lettres préfentent -elles aucunes 
idées ? défignent-elles aucune grandeur réelle ? 
Non. Or ce <^i s'exprime dans le langage algë- 
braïque par A & par B y s'exprime dans la langue 
ufuelle par les mots foihlejje y force , petitcjfe , 
grandeur , &c. Ces mots ne défignent qu'un rap- 
port- vague de chofes vagues entr'elles ^ & ne 
nous préfentent d'idées nettes & réelles qu'au 
moment où l'on les applique à un objet détermi- 
né y & qu'on compare cet objet à un autre. C'eft 
alors que ces mots mis , fi je l'ofe dire , en équa- 



fentatife d'aucune idée réelle , n'ayant qu'une fignî- 
fication locale , & n'exprimant enfin que le rapport 
des objets entr'eux , rappelleroient cependant à leur 
efprit des idées diftinéles au moment même , où ces 
mêmes mots feroient unis aux objets dont ils défignent 
les rapports, 
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tîon ou en comparaifon , expriment très prëcifé- 
ment le rapport des objets entr'eux. Jufqu'à co 
moment , le mot de grandeur , par exemple , rap- 
pellera à mon efprit des idées très-difFérentes , 
félon que je les appliquerai à une mouche ou à uno 
baleine. Il en eft de même de ce qu'on appelle 
dans l'homme l'idée ou la penfée. Ces expreffions 
font infignifîantes en elles-Jiiémcs. Cependant à 
combien d^erreurs n'ont-elles pa^ donné naiflan- 
ce ; combien de fois n'a-t-on pas foutenu dans 
les écoles , que la penfée n* appartenant pas à 
retendue & à la matière y il étoit évident que 
l'ame étoit (pirituelle. Je n'ai , je l'avoue, jamais 
rien compris à ce favant galimathias. Que fignifie 
en effet le mot penfer? ou ce mot eft vuide de 
lèns , ou comme fe mouvoir , il exprime fimple- 
xnent une manière d'être de l'homme. Or , dire 
qu'un mode ou une manière d'être n'eft point un 
corps ou n'a point d'étendue , rien de plus clair. 
Mais faire de ce mode un être , & même un être 
Ipirituel : rien , félon moi , de plus abfurde. 

Quoi déplus vague encore que le mot crime ? 
Pour que ce terme colleâif rappelle à mon efprit 
une idée nette & déterminée , il faut que je l'ap- 
plique à un vol , à un aflàflinat ou à quelqu'aâion 
pareille. Les hommes n'ont inventé ces fortes de 
mots que pour fe communiquer plus facilement 
ou du moins plus promptement leurs idées. Je 
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tencion ^ ne peuvent produire en nous , ni con^ 

noif&nce , ni fouvenir ! 

Il eft des moments où les plus fortes font ^ 
pour ainfi dire , nulles. Je me bats ; je fuis 
bleflë. Je pourfuis le combat & ne m'apperçois 
pas de ma blefliire. Pourquoi ? c*eft que Tamoui 
de ma confervation ,.la colère, le mouvement 
donn^ à mon fang^ me rendent infenfible ati 
coup qui y dans tout autre moment , eût fixé 
toute mon attention. 11 eft au contraire des mo- 
ments où j'ai connoifTance des fenfations les plus 
légères ; c*eft lorfque des paflions telles que la 
crainte , l'amour de la gloire , l'avarice , l'envie 
&c. concentrent tout notre efprit fur un objet. 
Suis-je conjuré / il n'eft point de gefte , de regard 
qui échappe à l'œil inquiet & foupçonneux de 
mes complices. Suis-je peintre ? Tout effet fin- 
gulier de lumière me frappe.^ Sui«-je jouaillier ? 
Il n'eft point de tache dans un diamant que 
je n'apperçoive. §uis-je envieux ? Il n'eft point 
de défaut dans un grand homme qiie mon œil per- 
çant ne découvre. Au refte ces mêmes pafEons 
qui concentrent toute mon attention fur certains 
objets , me rendent à cet égard fufceptible des 
fenfations les plus fines , m'endurciflènt auffi con=- 
tre toute autre efpece de fenfations. 

Que je fois amant , jaloux , ambitieux , in- 
quiet y fi dans cette fituation de mon amc , je 

traverfe 
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traverfe les magnifiques palais des: fouverains ; 
en vain fuis- je frappé par les rayons réfléchis des 
marbres ^ des flatues , des tableaux qui m^envi^ 
tonnent : il faut pour réveiller mon attention , 
qu'un objet inconnu ^ nouveau, & tout-à-coup 
offert à mes yeux , fa(!e fur moi une imprefEon 
vive. Faute de cette impreffion , je marche fans 
voir ^ fans entendre & fans connoiflance des fen* 
fations que j'éprouve. 

Au contraire fi dans le calme des defirs je par- 
cours ces mêmes palais , (enfible alors à toutes 
les beautés dont Fart & la nature les embellifïent ^ 
mon ame ouverte à toutes les imprelfîons , fe 
partagera entre toutes celles qu'elle reçoit. Je 
ne ferai pas à la vérité doué comme Tàmant & 
l'ambitieux de cette vue aiguë & perçante qu'ils 
portent fur tout ce qui les intércflc ; je n'apper- 
cevrai point comm*eux , ce qui n'eft , pour ainfî 
dire ^ vifîble qu'aux yeux des paflîons. Je ferai 
moins finement , mais plus généralement fen- 
fible. 

Qu'un homme du monde & qu^un botaniffe 
ie promènent le long d'un canal ombragé de chê- 
nes antiques & bordé d'arbufles & de fleurs odo- 
rantes ; le premier uniquement frappé de la lim- 
pidité des eaux. ^ de la vétuflé des chênes , de la 
variété des arbufles , de l'odeur fuave des fleurs ^ 
n^aura pas les yeu:^. du botanifle ^ pour obferver 

Tqïïic L .K 
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les reflèmblances & les difFérences qu'ont entr^cux 
ces fleurs & ces arbuftes. Sans intérêt pour les 
remarquer y il fera fans attention pour les 
appcrcevoir. Il recevra des fènfations , il portera 
des jugements & n'en aura point de connoiffance. 
Ceil le botanifte jaloux de la réputation ^ le bor 
tanifte fcrupuleux obfervateur de ces fleurs & de 
ces arbuftes divers , qui feul peut fe rendre atten- 
tif aux différentes fenfations qu'il en éprouve & 
.aux divers jugements qu'il en porte {a). 

Au refte fi la connoiffance , ou la non-connoif^ 
fance de telles impreflions ^ ne changent point lem: 
nature y il eft donc vrai , comme je l'ai die pliy 
haut , que toutes nos fenfations emportent avec 
«lies un jugement dont l'exiftence ignorée , lorC. 
qu'elles n'ont pas fixé notre attention , n'en eft 
cependant pas moins réelle. 

Il réfulte de ce chapitre que tous les jugements 
occafionnés par la comparaifon des objets en^ 
tr'eux , fuppofent en nous intérêt de les comp«t. 
rer. Or cet intérêt néceffairement fondé fur î'a- 
jnour de notre bonheur , ne peut être qu'un efièt 
de la fenfibilité phyfîque , puifque toutes nos pei- 
nes & nos plaifîrs y prennent leur fource. Cette 
queftion examinée , j'en conclurai que la douleur 



( ^ ) Il n'eft point en effet de fouvenir fans atten- 
tion , ni d'attention fans intérêt. 
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& le plaîfir phyfique eft le principe ignore de tou- 
tes les aâions des hommes {a)m 
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CHAPITRE VIT. 

La fcnfihilité phyfique efi la cauft unique de 
nos avions , de nos penfées , de noi pajjîons ^ 
& de notre fociabilité. 

A C T I O N^ 

%^'EsT pour fe vêtir, pourparer fa maître(ïe> 
ou fa femme ^ leur procurer des amufements ^ 
nourrir foi & fa famille y & jouir enfin du plaifîr 
attaché à la fatisfaâion des befoins phyfîques , que 
Tartifan & le payfan penfent , imaginent & tra- 
vaillent. La fenfibilitë phyfique efl donc Tunique 
moteur de Thomme. {b)l\ n'efl donc fufceptible , 



( û ) En plufieurs endroits de fon Emile , M. Rouf- 
feau nie que la fenfibilité phyfique foie le principe de 
toutes les aâions de Thomme ; mais les raifons fur 
lefquelles il fe fonde , prouvent qu'il n'a pas férieufè-» 
ment médité cette queftion. 

( 3 ) Ce qu'on appelle peiné ou plaifir intelleflruel 
peut toujours fe rapporter à quelque peine ou à quel- 
que plaifir phyfique. Deux exemples feront la preuve 
de cette vérité, 
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comme je vais le prouver , que de deux efpeces de 
plaifirs & de peines. L'une font les peines & les 



Qui nous fait aîmer jufqu'au petit jeu ? feroit-ce les 
fenfations agréables qu'il excite en nous ?^ Non : on 
Taime , parce qu'il nous délivre de la peine de l'ennui , 
& nous fouftrai.t à cette abfence d'imprefîîon toujours 
fentîe comme un mal-aife & une douleur phyfique. 

Qui nous fait aimer le gros jeu ? L'amour de l'ar- 
gent. Qui nous fait aimer l'argent ? le goût des com- 
modités , le befoin des amufements , le defir de s'arra- 
cher a des peines & de fe procurer des plaifirs phyfiques, 
Ke peut-on pas encore aimer dans le gros jeu l'émo- 
tion qu'il produit en nous ? Sans doute. Mais l'émo- 
tion fentie au moment où je vais perdre ou gagner 
mille , deux mille , ou fi l^on veut dix mille louis ^ 
prend fa fource , ou dans la crainte d^étre privé des 
plaifirs dont je jouis , ou dans Tefpoir de goûter ceux 
que me procureroit un accroiffement dans ma fortune. 
Cette émotion ne feroit-elle pas aufii dans quelques 
hommes l'effet de l'orgueil ? Il en eft d'alTez fuperbes 
pour fe fentir humiliés , lorfque la fortune les aban- 
donne ; fût-ce au jeu des épingles. Mais cet orgueil 
efl rare. D'ailleurs ce même orgueil , comme la preuve 
s'en trouve dans le livre de l'Efprit , chap. 13. dif. 3 , 
n'eft encore qu'un des effets de la fenfibilité phyfique. 
L'amour du jeu a donc pour principe . ou la crainrç 
de Ttnnui , par conféquent de la douleur , ou l'efpqi/ 
du plaifir phyfique. 

En eft-il ^infi du plaifir intérieur éprouvé], lorfqu'o 
fecourt un malheureux , lorfqu'on feit un ade de ' 
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plaifirs phyfiques , Tautre font les peines & les 
plaîfirs de prévoyance ou de mémoire. 



lÉkMB^ 



béralîté? Ce plaifir fans doute eft très-vif. Toute aftîoa 
de cette efpece doit être louée de tous , parce qu'elle 
eft utile à tous. Mais qu'eft-ce qu'un homme humain? 
Celui pour qui le fpeflacle de la mifere d*autrui eft uti 
Ipeâacle douloureux. 

Né fans idée , fans vice & fans vertu , tout jufqu'i 
rhumanité eft dans l'homme une acquifition ; c'eft à 
fon éducation qu'il doit ce fentiment. Entre tous les 
divers moyens de l'infpirer , le plus efficace, c'eft à 
l'afpefld'un malheureux, d'accoutumer l'enfant, pour 
aînfi dire , dès le berceau à fe demander par quel 
hafard il n'eft point expofé comme cet infortuné aux 
intempéries de l'air, \ la foif , à la faim , à la dou- 
leur , &c. L'enfant a-t-il contradé l'habitude de s'iden- 
tifier avec les malheureux , cette habitude prife , il eft 
d'autant plus touché de leur mifere qu*en déploranx 
leur fort , c'eft fur l'humanité en général & par con- 
féquent fur lui-même en particulier qu'il s'attendrit. 
Une infinité de fentiments divers fe mêlent alors à ce 
premier fentiment , & de leur affemblage fe compofe 
ce fentiment total de plaifir dont jouit une ame noble 
en fccourant un miférable , fentiment qu'elle n'cft 
pas toujours en état d'analyfer. 

On foulage les malheureux» 

I. Pour s'arracher à la douleur phyfique de les voit 
foufFrir, 
a. Pour joujj: du fpeâade d'une reconnoiJfance qui 



{tj© Dé i* h o m m fi. 

Douleur- 

Je ne connoîs que deux fortes de douleurs , . la 
douleur aâuelle & la douleur de prévoyance. Je 
meurs de faim ; j'éprouve une douleur aduelle. 
Je prévois que je mourrai bientôt de faim ; j'é- 
prouve une douleur de prévoyance dont Pim- 
preflion efl: d'autant plus forte que cette douleur 
doit être plus prochaine &ç plus vive. Le criminel 
qui marche à l'écha£Faut ^ n'éprouve encore aucun 



produit du moins en nous refpoir confus d'une utilité 
éloignée. 

3. Pour faire un aâe de puiflance , dont l'exercice 
nous eft toujours agréable , parce qu'elle rappelle cou<- 
jours à notre efprit l'image des plaifîrs attachés )l cette 
puiiTance. 

4. Parce que l'idée de bonheur s'afTocie toujours 
dans une bonne éducation avec Fidée de bienfaifance 9 
& que cette bienfaifance , en nous conciliartt Teftime 
& TafFeclion des hommes , peut , ainfi que les richeC- 
fes , être regardée comme un pouvoir ou un moyen de 
fe fouftraire à des peines & de fe procurer êes plaifirs. 

Voilà comme d'une infinité de fentimen ts divers fe 
forme le fentiment total de plaifir qu'on éprouve dans 
l'exercice de la bienfaifance. 

J'en ai dit aflcz pour fournir à 4'homme d'efprit le 
inoyen de décompofer pareillement toute autre efpece 
de plaifir réputé intelleéluel , & de le rappcUer à de 
pures fenfations, 



*^.^ 
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tourment ; mais ]a prévoyance qui lui rend fon 
fupplice préfent , le commence [a). 

Remords. 

Le remords n'eft que la prévoyance des peines 
phyfiques auxquelles le crime nous expofe. Le 
remords eft par conféquent en nous TefFet de la 
fenfibilité phyfique. Je friflonne à rafpeft des 
fouets , des roues , des feux qu'allument , 
courbent & treflènt au Tartare Timaginatioa 
du peintre ou du poète. Un homme eft-il fans 
crainte ^ eft-il au-deflus des loix ? c'eft (ans 
repentir qu'il commet l'aâion malhonnête qui 
lui eft utile , pourvu néanmoins qu'il n'ait point 
encore contraâé d'habitude vertueufe. Cette 
habitude prife y on n'en change point fans 



(^a) Nul doute que la prévoyance ne nous failè 
dans ces affreux moments éprouver une feniàtion phy-' 
lîquement douloureufe. Qu'eft-ce que la prévoyance ? 
Un effet de la mémoire. Or le propre de la mémoire 
eft de mettre jufqu'à un certain point les organes dans 
la contraâion où les mettra plus fortement le fupplice* 
Il eft donc évident que toutes les peines & les plaifirs 
réputés intérieurs , font autant de fenfations phyfi- 
ques , & qu'on ne peut entendre par ces mots d'mr^- 
riems ou à' extérieurs que les impreffions excitées oa 
par la mémoire . ou par la préfence même des objets* 

îy 



tfi De l' Homme; 

éprouver un uial-aife & une inquiétude fecrettt 
à laquelle on donne encore le nom de remords. 
L^expérience nous apprend , que toute adion 
qui ne nous expofe y ni aux peines légales , ni 
à celle du déshonneur , (à) eft en général une 
aâioiii toujours exécutée fans remords. Solon & 
Flatoti aimoient les femmes & même les jeunes 
gens , & Pavouoient. (b) Le vol n'étoit point 
puni à Sparte , & les Lacédémoniens voloient 
fans remords. Les princes d'Orient peuvent im- 
punément charger leurs fujets d'impôts , & ils 
les en accablent. L'inquifiteur peut impuné-*, 
ment brûler quiconque ne penfe pas comme 



*" 



(/z) Si le déshonneur ou le mépris des hommes 
nous eft infupportable , c'eft qu'il nous préfage des 
malheurs ; c'eft que le déshonoré eft en partie privé des 
avantages attachés à la réunion des hommes en fociété; 
c'cft que le mépris annonce peu d'empreffement de 
leur part à nous obliger ; c*eft qu'il nous préfente 
l'avenir comme vuide de plaifirs , & rempli de peines , 
qui toutes font réduâibles à des peines phyfiques. 

( 3 ) Les Gaulois étoient autrefois divifés en une 
infinité de Clubs ou Sociétés particulières. Ces fociétés 
étoient compofées d'une douzaine de ménages donc 
les femmes étoient en commun. L'on vivoit avec 
elles fans remords : mais l'on n'eût ofé aimer une 
femme d'une autre club : la loi le défendoit , Se le 
remords commence où l'impunité cefTe. 
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ïuî , fur certains points métaphyfiques , & c'eft 
fans remords qu'il venge par des tourments af- 
freux Toffenfe lëgere que fait à fa vanité la 
contradiâion d'un Juif ou d'un incrédule. Les 
remords doivent donc leur exiilence à la crainte 
du fupplice ou de la honte toujours r^duâi- 
ble y comme je l'ai déjà dit ^ à une peine phy^ 
fique, 

À M î T I i. 

C7eft pareillement de la fenfibilîté pliyfîque 
que découlent les larmes dont j'arrofe l'urne 
de mon ami. La mort me l'a-t-il enlevé f je re- 
grette en lui l'homme dont la converfation m'ar- 
tachoit à l'ennui , à ce mal-aife de l'ame qui réeU 
lement ^ft une peine phyfique : je pleure celui 
qui eût expofé fa vie & fa fortune pour me 
fouftraire à la mort & à la douleur , & qui fans 
ceflè occupé de ma félicité , vouloit par des plai- 
firs de toute efpece donner fans ceflè plus d'ex- 
tenfité à mon bonheur. Qu'on defcende , qu'on 
fouille au fond de fon ame y l'on n'apperçoit dans 
tous ces fentiments , que les développements 
du plaifîr & de la douleur phyfique. Que ne 
peut cette douleur ? Par elle le magifirac en- 
chaîne le vice & défarme l'aflainiju 



i.'- 



iJ4 r>E l'Homme; 

Plaisir. 

Il eft deux fortes de plaifirs , comme il efl: 
deux fortes de douleurs : l'un eft le plaifir phy- 
fique y l'autre le plaifir de prévoyance. Un hom- 
me aime - 1 - il les belles efclaves & les beaux 
tableaux? s'il découvre un tréfor il eft tranC 
porté. Cependant dira-t' on, il n'éprouve encore 
aucun plaifir phyfique : j'en conviens. Mais il ac- 
quiert en ce moment les moyens de fe procurer 
les objets de fes defirs. Or cette prévoyance 
d'un plaifir prochain ^ eft déjà un plaifir. 

Sans amour pour les belles efclaves & les 
beaux tableaux , il eut été indifférent à la dé-* 
couverte de ce tréfor. 

Les plaifirs de prévoyance fuppofent donc 
toujours Texiftence des plaifirs des fens. C'eft 
Tefpoir de jouir demain de ma maîtrefle qui me 
rend heureux aujourd'hui. La prévoyance ou la 
mémoire convertit en jouiffance réelle l'acqui- 
fition de tout moyen propre à me procurer des 
plaifirs. Par quel motif en effet éprouvai-je une 
fenfation agréable chaque fois que j'obtiens un 
nouveau degré d'eftîme , de confidération, de ri- 
cheffes & fur-tout de pouvoir ? c'eft que je re- 
garde le pouvoir comme le plus fur moyen d'ac- 
croître mon bonheur» 



y 
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Pouvoir. 

Les hommes s'aîment ^ux-mêmes : Tous dé- 
firent d'être heureux & croient qu'ils le feroîent 
parfaitement, s'ils étoient revêtus du degré de 
puiflànce néceflaire pour leur procurer toute eC- 
pece de plaifîri Le defir du pouvoir prend donc 
ia fource dans l'amour du plaifîr. 

Suppofons un homme abfolument infenfîble. 
Mais il (èroit y dira - 1 - on , fans idées , par con- 
féquent une pure ftatue. Soit. Admettons ce- 
pendant qu'il pût exifter & même penfer : Quel 
cas feroit-il du pouvoir & du fceptre des rois f 
aucun. En effet quel degré de bonheur cet im-* 
menfè pouvoir ajouteroit-il à la félicité d'un 
homme impaffible. 

Si la puiflànce eft fi défirée de l'ambitieux ,' 
c'en comme un moyen d'acquérir des plaifirs. 
Le pouvoir eft comme l'argent ^ une monnoie« 
L'effet du pouvoir & de la lettre de change eft 
le même. Suis - je muni d'une telle lettre / je 
touche à Londres ou à Paris cent mille francs 
ou cent mille écus , & par conféquent tous les 
plaifirs dont cette fomme eft repréfentative* 
Suis . je muni d'une lettre de commandement 
3u du pouvoir ? Je tire pareillement à vue 
'ur mes ^concitoyens telle quantité de denrées 
>u de plaifirs. Les eJ&ts de la ndxefjlè & dupoub 
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voir font à peu près femblables , parce que la 
richefle eft un pouvoir. 

Dans un pays oii Targent feroit inconnu , de 
quelle manière percevroit-on les impots ? en na- 
ture, c'eft-à-dire , en blés , vin , beftiaux , fou" 
rages , graine , gibier &c. De quelle manière 
y feroit-on le commerce ? par échange. L'argent 
doit donc être regardé comme une marchandife 
portative avec laquelle on eft convenu pour la 
facilité du commerce d'échanger toutes les au- 
tres marchand] Tes. En feroit-il de même des di- 
gnités & des honneurs avec lefquels les peuples 
policés , récompenfent les fervices rendus à la 
patrie ? Pourquoi non ? Que font les hon- 
neurs / une monnoie pareillement repréfenta- 
tive de toute efpece de denrées & de plaidrs. 
Suppofons un pays où la monnoie des honneurs 
n'eût point cours ,• fuppofons un peuple trop 
libre & trop fier pour fupporter une trop grande 
inégalité dans les conditions des citoyens & 
donner aux uns trop d'autorité fur les autres ; 
de quelle manière ce peuple récompenferoit-il 
les aftions grandes & utiles à la patrie ? Par des 
biens & des plaifirs en nature , c'eft - à - dire , 
par le tranfport de tant de grains y bière , foin, 
vin , &c. y dans la cave ou le grenier d'un héros> 
par le don de tant d'arpens de terre à défricher » 
ou de tant de belles efclaves, C'étoit par la pot 
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feffion de Brizeis {a) que les Grecs rëcompenfoient 
la valeur d'Achille. Quelle ^toit chez les Scandi- 
naves , les Saxons , les Scythes , les Celtes y les 
Samnîtes y les Arabes , {b) la récompenfe du 
courage , des talents &: des vertus , tantôt le don 
d'une belle femme , tantôt une invitation à des 
feftins où nourris de mets délicats , abreuvés de 
liqueurs agréables , les guerriers écoutoient avec 
tr an (port les chanfons des Bardes. 

Il eft donc évident que fî l'argent & les hon- 
neurs font chez la plupart des peuples policés 



{a) Dans rifle de Rimini , nul ne peut fe marier 
qu'il n'ait tué un ennemi & n'en ait apporté la tête. 
Le vainqueur de deux ennemis a droit d*époufer deux 
femmes , ainfi de fuite jufqu'à cinquante. A quelle 
caufe attribuer rétablifTement d'une pareille coutume? 
A la pofition de c^s Infulaires qui , par-tout envi- 
ronnés de nations ennemies , ne pourroient leur re- 
fifter , fi pour exciter perpétuellement la valeur de 
leurs citoyens , ils n'attachoient les plus grandes ré- 
compenfes au courage. 

(b) Entre les préfents que les Caravanes font en-, 
core aujourd'hui aux Arabes du défert , les plus agréa- 
bles font des filles nubiles. C'étoit le tribut que les 
Sarrafins vainqueurs exigeoient jadis des vaincus. 
Abdérame , après la conquête des Efpagnes , exigea 
du petit prince des Afturies un tribut annuel de cent 
belles filles» 
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les r&ompcnfes des aftions vertueufes ^ c'eft 
comme repréfentatifi des mêmes biens & des 
mêmes plaifirs que les peuples pauvres & libres 
accordoicnt en nature , à leurs héros & pour 
l'acquifition defquels ces héros s'expofoicnt aux 
plus grands dangers. Aufli dans la fuppofîtion ou 
ces dignités & ces honneurs ne fuflent plus re- 
préfentatifs de ces denrées & de ces plaifirs , 
dans Thypothefc où ces honneurs ne (èroient 
que de vains titres (^), ces titres appréciés à 



(a) Si dans les pays defpotiques le reflbrt de la 
gloire eft communément très - foible , c'eft que la s 
gloire n*y donne aucune efpece de pouvoir ; c'eft 
que tout pouvoir eft abforbé dans le defpote ; c'eô 
qu'en ces pays un héros couvert de gloire n'eft point 
a Tabri de Tintrigue du plus vil courtifan y c'eft qu'il 
n'a la propriété ni de fes biens , ni de fa liberté ; 
c'eft qu'enfin il eft , à l'ordre du fouverain , jeté dans 
les prifons , dépouillé de fes richefTes , de fcs hon- 
neurs , & privé de la vie même. 

Pourquoi l'Anglois ne voit-il dans la plupart des 
feigneurs étrangers que des valets décorés & des vic- 
times parées de guirlandes? C'eft qu'un payfan eft 
plus vraiment grand en Angleterre , que ne Teft ail- 
leurs un homme en place. Ce payfan eft libre ; il peut 
être impunément vertueux : il ne voit rien au-deffus 
de lui que la loi. 

C'eft le defir de la gloire qui dans les républiques 
pauvres doit être le plus puifîant principe de leur aâi- 
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leur jufte valeur , ceflèroient btentôt d'être ui^ 
objet de defîr. Il faut pour aller à la fappe que 
Tecu donné au Soldat foit repréfentatif d'une 
pinte d'eau de vie & de la nuit d'une vi* 
vandiere. Les foldats d'autrefois & les foldats 
d'aujourd'hui font les mêmes, {a) L'homme n'a 
pas changé, & pour les mêmes récompenfes , 
il fera en tous les temps à peu prés les mêmes 
aâions. Le fuppofe-t-on indifférent au plaifir & 
à la douleur \ il eft fans adion ; il n'eft fufcep* 
tible ni de remords , ni d'amitié , ni enfin de l'a- 
mour des richefles & du pouvoir ; parce qu'on 
efl: néceflaîrement infenfible au moyen d'acqué- 
rir du plaifir , lorfqu'on l'eft au plaifir même. 
Ce qu'on cherche dans la richefle & la puiflànce, 
c'eft le moyen de fe fouftraîre à des peines , & 



vite , & c*eft le defir de l'argent , fondé fur rameur 
du luxe , qui dans les pays defpotiques eft le principe 
d'aftion & la force motrice des nations foumifes à ce 
gouvernement. 

(a) On fait que Tirruption de Brenus en Italie ne 
fut pas la première » mais la cinquième qu'y firent les 
Gaulois. Avant lui Bellovefus y étoit defcendu. Mais 
comment ce chef engageoit-il fes compatriotes à le 
fuivre au-delà des Alpes ? En leur envoyant du vin 
d'Italie. « Goûtez ce vin , leur écrivoit-il , & fi vous 
;y le trouvez bon , venez avec moi faire la conquête 
XI du pays qui le produit* i> 



zSo De l'Hommf;; 

de fe procurer des pïaifîrs phyfiques. Si Kacquîfî;- 

tîon de For & du pouvoir eft toujours un plar- 

fir , c'eft que la prévoyance & la mémoire 

convertît en plaifir réel tous les moyens d'en 

avoir. 

La conclufîon générale de ce chapitre , c'eft 

que dans Thomme tout eft fentir y vérité dont 

je donnerai encore une preuve nouvelle , ea 

montrant que la fociabilité n'eft en lui qu'una 

conféquence de cette même fenfibilité» 



H ■ im^^ jîjfe 



CHAPITRE VII L 

De la Sociabilité^ 

i^'Homme eft de fa nature & frugivore & car» 
nacier. Il eft d'ailleurs foible y mal armé & par 
conféquent expofé à la voracité des animaux plus 
forts que lui. L'homme^ ou pour fe nourrir, ou 
pour fe fouftraire à la fureur du tigre & du 
lion dut donc fe réunir à l'homme. L'objet de 
cette union fut d'attaquer , de tuer les animaux 
{a) ou pour les manger , ou pour défendre con- 



(fl ) II y a, dit-on , en Afrique une efpece de chiens 
fauvages qui , par le même motif, vont en meute faire 
la guerre aux animjux plus forts qu'eux, 



tr'eux 
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tr'eux les fruits ou les légumes qui lui fervoîent 
de nourriture. Cependant riiomme fe multiplia^ 
& pour vivre il lui fallut cultiver la terre. Pour 
Fengager à femer , il falloit que la récolte ap- 
partint à l'agriculteur. A cet effet les citoyens fi- 
rent entr'eux des conventions & des loix. Ces loÎK 
reflerrerent les liens d'une union qui , fondée fur 
leurs befoins , étoit l'effet immédiat de la fenfî- 
bilité phylique {a). Mais leur fociabilité ne peut- 
elle pas être regardée comme une qualité innée , 



Ça) De ce que rhomipe eft fociaWe , on en a con- 
clu qu*il étoit bon. On s'eft trompé. Les loups font 
fociété & ne font pas bons. J'ajouterai même que fi 
rhomme, comme le dit M. de Fontenelle, a fait Dieu 
\ fon image , le portrait effrayant qu'il fait de la divi- 
nité doit rendre la bonté de Thomme très-fufpecle. On 
reproche à Hobbes cette maxime: l^enfant robufieefi, 
Venfant méchant: il n'a fait cependant que répéter en 
d'autres termes ces vers fi admirés de Corneille. 

<< Qui peut tout ce qu'il veut , veut plus que ce qu'il 
97 doit. }> 

Et cet autre vers de la Fontaine. 

<« La raifon du plus fort eft toujours la meilleure. » 

Ceux qui font le roman de l'homme , blâment cette 
maxime de Hobbes : ceux qui en font l'hiftoire l'admi- 
rent , & la néceffité des loix en prouve la vérité. 

Tome I. 
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(a) une cfpece de beau moral ? ce que l'expé- 
rience nous apprend à ce fujet , c'eft que dans 
Thomme comme dans l'animal , la fociabilit^ efi: 
Teffet du befoin. Si celui de fe défendre raflèm- 
hle en troupeau ou fociété les animaux pâtu- 
rans , tels que les bœufs , les chevaux &c; , le 
befoin d'attaquer , chafTer & combattre leur 
proie , réunit pareillement en fociété les ani- 
maux carnaciers tels que les renards & les 
loups. 

L'intérêt & le befoin font le principe de toute 
focîabilité. Ce principe ( dont peu d'écrivains 
ont donné des idées nettes ) eft donc le feul qui 
unifie les hommes entr'eux. Auffi la force de 
leur union eft-elle toujours proportionnée â celle 
& de l'habitude & du befoin. Du moment où le 
jeune fauvage {b) & le jeune fanglier font en 



(<z) Lacuriofité que certaines gens regardent comme 
une paflion innée , eft en nous Veffet du defir d'être 
heureux & d'améliorer de plus en plus notre état ; 
elle n'eft que le développement de la fenfibilité phy- 
fique. 

(b) Il en eft , difent la plupart des voyageurs , de 
rattachement des Nègres pour leurs enfants , comme 
de celui des animaux pour leurs petits. Cet attache- 
ment céfle lorfque les petits peuvent eux - mêmes 
pourvoir a leurs befoins. Voyez T, I, des Mélanges 
intéreflants des Voyages d'Afie , d'Amérique , &c. 
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état de pourvoir à leur nourriture & à leur dë- 
fenfe > ils quittent , Tun la cabane , l'autre U 
bague de fes parents {a). 

^'aigle méconnoit fes aiglons au moment 
qu^aflèz rapides p6ur fondre fur leur proie , ils 
peuvent fe pafler de fon fecours. 

Le lien qui unit les enfants au père & les pères 
aux enfants ^ eil moins fort qu'on ne Timagine. La 
trop graade force de ce lien feroit même funeftô 

I — m ^ 

Les Anxicos , dit a ce fujet Dapper dans fon voyage 
d'Afrique , mangent leurs efclaves j la chair humainq 
n'eft pas moins commune dans leurs marchés que la 
chair de bœuf dans nos boucheries. Le père fe repaît de 
la chair de fon fils , le fils de celle de fon père ; les 
frères & fœurs fe mangent , & la mère fe nourrit fans 
horreur de Tenfant qui vient de naître. Les Nègres 
enfin , dit le P. Labbat , fans recoiinoi0ance , fans 
;jffeclion pour leurs parents , font auffi fans compalfioa 
pour les malades : c'eft chez ces peuples , ajoute-t-il , 
qu'on voit des mères affcz inhumaines pour abandonner 
dans les campagnes leurs enfants' à la voracité des tigres. 

( tf ) Rien de plus commun en Europe que de voir 
des fils délaiifer leur pcre y ioifque vieux , infirme , 
incapable de travailler , il ne vit plus que d'aumônes» 
On voit dans les campagnes un père nourrir fept oi| 
huit enfants , & fept ou huit enfants ne pouvoir 
nourrir un père. Si tous les fils ne font pas auffi dursi 
s'il en eft de tendres & d'humains , c'eft à l'éducation 
& à l'exemple qu'ils doivent leur humanité. La nature 
en avoir fait de petits fàngliers. 
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aux ttats. La première pafllon du citoyen doit être 
celle di. s loix &: du bien public. Je le dis à re- 
gret , famour filial doit être fubordonné dans 
Thomme à l'amour patriotique^ Si ce dernier 
amour ne l'emporte fur tous les autres , où trou- 
ver une mefure du vice & de la vertu ? dès- 
lors il n'en efl plus & toute morale efl dé- 
truite. 

Par quelle raîfon en effet auroit-on par deflus 
tout recommandé aux hommes l'amour de Dieu , 
ou de la juîHce ? C'ell qu'on a confufcment fenti 
le danger aiîquel les expoferoit un trop exceflîf 
amour de la parente. Qu'on en IJgltime Texcés , 
qu'on le dcclare le premier des amours, un fils éft 
dès lors en droit d'=î piller fon voifin , ou de vo- 
ler le trefor public , foit pour foulager le befoîn 
d'un père , Ibit pour augmenter fon aifance. 
Autant de familles , autant de petites nations 
qui divifces d'intJrét , feront toujours armées les 
unes contre les autres. 

Tout écrivain qui , pour donner bonne opi- 
nion de fon caur , fonde la fociabilité fur un 
autre principe que fur celui des befoins phyfi* 
ques & habituels , trompe les efprits foibles & 
leur donne de faulfes idées de la morale. 

La nature a voulu fans doute que la recon- 
noiffance & l'habitude fuflènt dans Thomme une 
çfpcce de gravitation qui le portât à l'amour de 
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fes parents : mais elle a voulu aufli que l'hom- 
me trouvât daqs le defir naturel de Tindcpen- 
dance une force rej^ulfîve qui diminuât du moins 
la trop grande force de cette gravitation (rz). 
Aufli la fille fort-elle joyeufe de la maifon de 
fa mère , pour paflèr dàqs celle de fon marî. 
Aufli le fils quitte-t-il avec^laifir les foyers pa- 
ternels pour occuper une place dans l'Inde, exer- 
cer une charge en province , ou fimpkment pour 
voyager. 

Malgré la prétendue force du fentîment & 
de Tamitié & de l'habitude , l'on change à Paris 
tous les jours de quartier , de connoifïànces &c 
d'amis. Veut-on faire des dupes ? L'on exagère 
la force du fentiment & de l'amitié; l'on traite 
la fociabilité d^ amour ou de principe inné. Peut- 
on de bonne foi oublier qu'il n'eft. qu'un prin- 
cipe de cete efpece , la fenfibilité phyfique ? 

C'eft à ce feul principe que l'on doit & l'amour 
de foi & l'amour fi puiflant de l'indépendance : 
fi les hommes étoient comme l'on dit, portés - 
Pun vers l'autre par une attraâion forte & mu- 
tuelle , le légiflateur célefte leur eut-il commandé 



<û) L'homme hait la dépendance. De là peut- étriBf 
fa haine pour fes père & mère , & ce proverbe fondé 
fur une obfervntion commune & conftante , Vamoiir 
des parents defiend & ne remonte pas$ 
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CHAPITRE IX. 

Jujlification des principes admis dans h livre 

de Vejprit. 

iiOrfque le livre de rcfprît parut , les théo- 
logiens me traitèrent de corrupteur des mœurs. 
Ils me reprochoient d'avoir foutenu d'après Pla- 
ton , Plutarque & l'expérience , que l'amour des 
femmes avoit quelquefois excité les hommes à la 
vertu. 

Le fait cependant eft notoire ! leur reproche 
eft donc abfurde. Si le pain , leur dit-on y peut 
être la récorfipenfe du travail & de l'induftrîe , 
pourquoi pas les femmes [a) ? Tout objet defiré 
peut devenir un encouragement à la vertu ^ lort 



{a) Si le befoin de la faim eft le principe de tant 
d'aftions ; & s'il a tant de pouvoir fur l'homme , 
comment imaginer que le befoin des femmes foit fur 
lui fans puifl'ance ? qu'au moment où radolcfcent eft 
ëchaufl'é des premiers rayons de l'amour , on lui eri 
propofe les plaifirs comme prix de fon application : 
qu'on lui rappelle jufques dans les bras de fa maureffe, 
que c'eft a fes talents & à fes vertus qu'il doit fes fa- 
veurs , ce jeune homme docile , appliqué , vertueux , 
goû:cra alors d'une manière utile à fa fanté ^ à fon 
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^u'on n'en obtiendra la jouîflànce que par des 
fervices rendus à la patrie. 

Dans les fiecles où les invafions des peuples 
du Nord & les încurfions d'une infinité de bri- 
gands tenoîent toujours les citoyens en armes , 
où les femmes fouvent expofJes aux infultes 
d'un ravifleur , avoîent perpétuellement befoin 
de defenfèurs ; quelle vertu devoit être la plus 
honorée ? La valeur. Auffi les faveurs des fem* 
mes étoîent-elles la récompenfe des plus vail- 
lants : aufli tout homme jaloux de ces mêmes fa- 
veurs , de voit-il pour les obtenir , s'élever à ce 
haut degré de courage qui animoit encore 
il y a quatre fîecles tous les preux chevaliers. 

L'amour du plaifir fut donc en ces fiecles le 
principe produdif de la feule vertu connue , 
c'eft-à-dire , de la valeur. Aufli lorfqne^ les 
mœurs changèrent y lorfque la police plus per- 
feâionnée mit la Vierge timide à l'abri de toute 
înfulte , alors la beauté ( car tout fe tient dans un \ 
gouvernement ) moins expoQc aux outrages 
d^un ravifleur^ honora moins fes défenfeurs. Si 
l'enthoufiafme des femmes pour la valeur décrut 



ame , à fon elprit , enfin au bien public , les mêmes 
plaifirs dont fl n'eût joui dans une autre pofirion , 
qu'en ^'épuifant , en s'abrutifTant , en fe ruinant & en 
vivant dans la crapule. 
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alors dans la proportion de leur crainte : fi Tef- 
time confervfe encore aujourd'hui pour le cou- 
rage n'eft plus qu'une eftime de tradition ; fi 
dans ce fîecle l'amant le plus jeune y le plus af- 
fidu , le plus complaifant & fur-tout le plus ri- 
che , eft communément l'amant préféré , qu'on 
ne s'en étonne point j tout eft ce qu'il doit 
être. 

Les faveurs ^^^ femmes , félon les change- 
ments arrivés dans les mœurs &: les gouverne- 
ments y ou font y ou ceflent d'être des encoura- 
gements à certaines vertus. L'amour en lui-mémo 
n'eft donc point un mal. Pourquoi regarder fcs 
plaifirs comme la caufe de la corruption politi- 
que des mœurs ? Les hommes ont eu dans tous 
les temps à peu près les mêmes befoins , & dans 
tous les temps ils les ont fatisfaits. Les fiecles où 
les peuples ont été plus adonnés à l'amour , fo- 
rent ceux où les hommes étoient les plus forts 
& les plus robuftes. L'Edda , les poéfies Erfes , 
enfin toute l'hiftoire nous apprend que les fic- 
elés réputés héroïques & vertueux , n'ont pas été 
les plus tempérans. 

La jeunefTe eft fortement attirée vers les 
femmes : elle eft plus avide de plaifîr que l'âge 
avancé , cependant elle eft communément plus 
humaine & plus vertueufe ; elle eft au moins 
plus adive , & l'adivité eft une vertu. 
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Ce n'eft ni Pamour , ni fes plaifirs qui corrom- 
pirent PAfie , amollirent les mœurs des Medes , 
3es Aflyrîens , des Indiens &c. Les Grecs , les 
îarrafins , les Scandinaves n'ëtoient ni plus r^- 
hrvés , ni plus chaftes que ces Perfes & ces 
Medes , & cependant ces premiers peuples n'ont 
jamais été cités parmi les peuples efféminés & 
mous. 

S'il eft un moment où les faveurs des femmes 
puiflènc devenir un principe de corruption , c'eft 
lorfqu'elles font vénales ; lorfqu^on acheté leur 
jouiflance , lorfque l'argent , loin d'être la ré- 
compenfe du mérite & des talents y devient cfelle 
de l'intrîgue ^ de la flatterie , & qu'enfin un Sa- 
trape ou un Nabab , peut à force d'injuftîces & de 
crimes , obtenir du fouverain le droit de mo- 
lefier y de piller les peuples de fon Gou- 
vernement & de s'en approprier les dépouMles. 

Il en eft des femmes ^ comme des honneurs , 
ces objets communs du defir des hommes ; les 
honneurs font-ils le prix de l'iniquité ; faut-il 
pour y parvenir flatter les grands ^ facrifier le 
foible au puiflant & l'intérêt d'une nation à 
l'intérêt d'un Soudan ? Alors les honneurs fi heu- 
reufement inventés pour la récompenfe & la dé- 
coration du mérite & des talents , deviennent 
one fource de corruption. Les femmes , comme 
Les honneurs ^ peuvent donc félon les temps & les 
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mœurs facccffivcmcnt devenir des encourage- 
ments au vite ou X la vertu. 

1 3 corruption politique des mœurs ne con- 
uHc donc que dans t» dépravation des moyens 
employa pour fc procurer des pbifirs. Le mo- 
nlifte auftcTC qui prêche fans ccflè contre les 
p^ûnrs t ncft qiK )*<cho de û mîe ou de foa 
KoaScSevt. Commci>t éteindre tout defir dans les 
hommiKXÙfa àivmn en eux tout principe d'ac- 
làMt!«tlB<^''»B:vBàMJtctiK touche, n'eSboB 
i na & «4 ^^ÔK cm ikn. 



CHAPITRE X. 

Çtae kt fljtfm Jes Jênt font à Fi-jf" fnêtrtf' 
*:>j salions leurs plus pu'JJhnts Monurs, 

JI^Es moteurs de l'homme Ibnt le plaifîr Ça la 
douleur phyfique. Pourquoi la faim eft-elle le 
principe le plus habituel de fon aâivîté ? C'eft 
«l'entre tous les befoms, ce dernier eft celui 
^ui le renouvelle le plus fouvent & qui com- 
mande le plus iTipi;rieuri;ment. C'eft la faim 
& la difficulté de pourvoir à ce bcfoin , qui., 
dans ^ts forêts donne aux animaux carnaciers 
tant de fupLTiarit^ d'efprit fur l'animal pâtu- 
"«uic, C'^;!! h faim qui fournit aux premiers cent 




c 
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moyens ingénieux d'attaquer , de furprendre le 
gîbîer : c'eft la faim qui retenant fîx mois en- 
tiers le Sauvage fur les lacs & dans les bois , lui 
apprendra à courber fon arc , à treflèr fes filets, 
à tendre des pièges à fa proie. C'eft encore la 
faim qui chez les peuples polices , met tous les 
citoyens en aâion , leur fait cultiver la terre ; 
apprendre un métier & remplir une charge. Mais 
dans les fonâions de cette charge , chacun ou- 
blie le motif qui la lui fait exercer ; c'jft que 
notre efprit s'occupe , non du befoin , mais d^s 
moyens de le fatisfaire. Le difficile n'eft pas de 
manger , mais d'apprêter le repas. 

Plaifir& douleur font & feront toujours l'unî- 
'^ue principe des aâions de l'homme (û). Si le 



(fl) Si les befoins font nos moteurs uniques , c*eft 
donc à nos divers befoins qu'il faut rapporter l'inven- 
rion des arts & ài^s fciences, C*eft à celui de la faim , 
qu'on doit Tart de défricher , de labourer la terre, de 
forger le foc , &c. C'eft au befoin de fe djfendre 
contre les rigueurs des faifons qu'on doit l^a/t de bâ- 
tir , fe vêtir , &c. 

Quant à la magnificence dans les éqnipa-^es , les 
étoffes , les ameublements , quant à la iiiufi^ie , aux 
ipcclacles, enfin a tous les arts du luxe , c'oft à Ta- 
mour , au defir de^^laire & à la crainte de l'ennemi , 
qu'il faut pareillenunt en rappoxter Tinvention. Sans 
l'amour } que à,'uvi encQjre ignorés ! quel aiibupijre- 
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ciel eût pourvu à tous fes befoîns ; fi la nourri* 
turc convenable à fon corps eût été commp Pair 
& Teau un élément de la nature y Thomme eût à 
jamais croupi dans la parefle. 

La faim y par conféquent la douleur cil le 
principe d'adivité du pauvre , c'eft- à-dire , du 
plus grand nombre ; & le plaifîr efi le prindpe 
d'aâivité de l'homme au deflîis de Pindigcncc , 
c'eft*à-dire , du riche. Or entre tous les plaifîrs , 
celui qui fans contredit agit le plus fortement 
fut nous & communique à notre ame le plus 
d'énergie , efl le plaiiir des femmes. La nature 
en attachant la plus grande ivrefie à leur jouif- 
fance y a voulu en faire un des plus puiflants 
principes de notre aâivité {a). 



ment dans la nature ! l'homme fans befoins feroit fani 
principe d'aâion ; c'eft au befoin du plaifir que la Jep- 
nelTe doit en partie fon aélivité & la fupériorité qu'à 
cet égard elle a fur l'âge avancé, 

(a) Parmi les favants , il en eft , dit-on , qui loin 
du monde fe condamnent à vivre dans la retraite. Or 
comment fe perfuader que dans ceux-ci l'amour des 
talents ait été fondé fur l'amour des plaifîrs phyûques 
& fur- tout fur celui des femmes ? Comment concilier 
ces inconciliables ? Pour cet effet, fuppofons qu'il en 
foit d'un homme à talents comme d'un avare. Si ce 
dernier fe prive aujourd'hui du néceflaire , c'eft dans 
l'cfpoir de jouir demain du fuperflu* L'avare de/ire-t41 



y 
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Nulle paflîon n'opère de pkis grand change- 
ment dans l'homme. Son empire s'e'tend jufqucs 
fur les brutes. L'animal timide & tremblant à 



un beau château & rhomme à talents une belle fem- 
me ? Si pour acheter Tun & Tautre , il faut de grandes 
richefTes .& une grande réputation , ces deux hommes 
travaillent chacun de leur côté à raccroiffement , Tua 
de fon tréfor , Tautre de fa renommée. Or, dans Tef- 
pace de temps employé a Tacquifition de cet argent 
& de cette renommée , s'ils ont vieilli , s'ils ont con- 
tra été des habitudes qu'ils ne puifTent rompre fans des 
efforts dont Tâge les ait rendus incapables , l'avare & 
rhomme à talents mourront, Tun fans château , l'autre 
fans maîtreiïe. 

Ce n'elt pas uniquement entre ces deux hommes ^ 
mais entre la coquette & ce même avare qu'on ren- 
contre encore une infinité de reflemblance. Tous 
deux plus heureux qu'on ne le penfe , le font de la 
même manière. L'avare en comptant fon or > jouit de 
la poifeifion prochaine de tous les objets dont l'or 
peut être rechange ; & la coquette fe mirant dans fa 
glace, jouit pareillement d'avance de tous les hom-. 
mages (jue lui procureront ks grâces & fa beauté. Ce 
que je lc;ur confeille à tous deux , c'eft de s'en tenir-là. 
Qu'ils n'aient ni châteaux , ni amans : ils éprouve- 
roicnt dans la jouiffance des objets de leurs deûrs^ des , 
dégoûts inconnus avant elle, 

L'érat de defir eft un état de plaifir. Les châteaux , 
les amans ik les femmes que les richeffes , la beauté & . 
les talents peuvent leur procurer , eft un plaifir de 
prévoyance fans doute moins yif; mais plus durable 

7 
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L'homme eft une machine qui mi(e en non- 
veiTienc par la fcnfibiiici: phyfique doit faire tout 
ce cu'el-e exécuta. C'eft la roue qui mue par un 
torrent, e- vêles pîfrons & après eux les eaux 
deftinées à fe cc-gorger dans les balïins préparés 
à la recevoir. 

Après avoir ainfî montré qu'en nous toutlb 
réduit à lentir , à fe refTouvenir , & qu*on ne 
fent , que par les cinq fens ; pour découvrir en- 
fuite fl It plus ou moins grand efprit eft reffèc 
de la plus ou moins grande perfeâion des orga- 
r.es , il s^agit d'examiner fi dans le fait , la (upé>- 
riorité de Tefprit eft toujours proportionnée i la 
fînelle des fens & à Petendue de la mémoire. Sî 
l'expérience prouvoit le contraire y nul doute 
que la confiante inégalité des efprits , ne dépen- 
dit d'une autre caufe. 

C'eft donc au feu! examen de ce fait que fe 
réduit maintenant la queftion propofée j c'eft à 
cet examen qu'on en devra la folution. 



office conf (le à nous rendre préfentes les impreflions 
Kînîli;'. 3 , &: qu'il faut pour cet effet, qu'elle excite en 
nous lîcs fcnfaiions acluelles, je ne fuis pas moins en 
droii d'aîliucr que dans Thomme tout eft fentir» 
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CHAPITRE XI. 
De Vint'gah étendue de la mémoire. 

^ E ne ferai fur cette matière que r^pc^ter ce que 
j*aî déjà dit dans le livre de VEfprit , & j'ob- 
lèrverai : 

I . Que les Hardouins , les Longuerues , les 
Sca^gers , enfin tous les prodiges de mémoire ^ 
ont eu communément peu de génie & qu'on ne 
les plaça jamais à coté des Macliiavels ^ des 
Newtons & des Tacites. 

a. Que pour faire des découvertes en quelque 
genre que ce foit y & mériter le titre d'inventeur 
ou d'homme de génie ; s'il faut comme le prouve 
Defcartes , encore plus méditer qu'apprendre , 
la grande mémoire doit être exclufive du grand 
clprit ( ^ ). 



( fl ) Les mémoires extrtiordinaires font les érudits ; 
la méditation &it les hommes de génie. L'efprit ori- 
ginal , refprit à foi 9 fuppofe comparaifon des objets 
entr'eux , & appercevance de rapports inconnus aux 
hommes ordinaires. Il n'en eft pas ainfi de rcfpnt du 
monde. Ce dernier eft un compofé de goût & de mé- 
jlioire. Qui fait le plus de traits d'hiftoire , de bons 
mots ) d*ânecdotes curieufes , eft le plus agréable dans 

M ^ 
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Qui veut acquérir une grande mémoire , doit 
la cultiver , la fortifier par un exercice journa- 
lier. Qui veut acquérir une certaine tenue dans 
la méditar'on , doit pareillement en fortifier en lui 
rhabitude par un exercice journalier. Or le temps 
pafl'é à méditer , n'eft point employé à placer 
des faits dans mon fouvenir. L*homme qui com- 
pare & médite beaucoup a donc communément 
d'autant moins de mémoire qu'il en fait moins 
d'ufage. Au refte que fert une grande mémoire ? 
La plus ordinaire fuffit au bcfoin d'un grand 
homme. Qui fait fa langue a déjà beaucoup 
d'idées. Pour mériter le titre d'homme d'efprît, 
que faut- il ? Les comparer entr'elles & parvenir 
par ce moyen à quelque réfultat neuf & intérêt 
fant , ou comme utile , ou comme agréable. La 
mémoire chargée de tous les mots d'une langui 
& par confcquent de toutes les idées d'un peuple, 



la confervation. Newton , Locke , Corneille étolent 
Ci ti-ndus de peu de gens. LVfprit profond n'eft pas 
au ton du plus grand nombre. Si rhomme du monde 
n'eft ni bon poëte , ni bon peintre, ni bon philo- 
fophe , ni grand capitaine , il eft du moins très-ai- 
mable. Si fa réputation ne s'étend point au-delà de fou 
cercle , c^eft qu'il n'écrit point , c'ed qu'il ne perfec- 
tionne aucune fcience, & qu'il ne fe rend point utile 
aux hommes , & ne doit par conféquent en obrenix 
-que peu a'cftime. 

\ 
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«ft la palette chargée d'un certain nombre de 
couleurs. Le peintre a fur cette palette la ma- 
tière première d'un excellent tableau : c'eft à lui 
à les mêler & à les éteindre de manière qu'il en 
réfulte une grande vérité dans fa teinte ^ une 
grande force dans fon coloris , enfin un ta- 
bleau. 

La mémoire ordinaire a même plus d'étendue 
qu'on ne penfe. En Allemagne & en Angleterre > 
prefque point d'homme bien élevé , qui ne fachs 
trois ou quatre langues (a). Or, fi l'étude de ces 
langues eft comprife dans le plan ordinaire de 
l'inftruâion , elle ne fuppofe donc qu'une orga- 
nifation commune. Tous les hommes font donc 
doués par la nature {b) , de plus de mémoire que 



(û) Si le François ne fait que fa propre langue, 
c'eft un effet de fon éducation & non de fon organi- 
fation ; qu'il pafTe quelques années a Londres ou à 
Florence , il faura bientôt PAnglois ou l'Italien, 

Çb) La nature , dit-on , donne à chaque nation 
quelque qualité ou quelque génie particulier. Point de 
nation en Europe qui , d'après les Prufiîens, n'ait fait 
des changements dans fes exercices , dans fcs évolu- 
rions mihtaires 9 & ne Tait fait avec fuccès. Mais trop 
frappées du brillant de ces évolutions , les nations fe 
font-elles occupées des moyens d'exciter de courage 
de leurs foldats ? J'en doute; Les Européens n'ont pas 
les mêmes motifs qu'ayoient les Grecs & JÊsRomains 

Mi!r 
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n'en exige la découverte des plus grandes vérités; 
Sur quoi j'oblerverai que fi la fupcîrionté de l'eC- 
prit , comme le remarque M. Hobbes , confille 
principalement dans la connoîfTance de la vraie 
fignification des mots , & s^il n*eft point d'hom- 
me qui dans la feule méditation de ceux de la 
langue , ne trouve plus de quelHons à difcuter 
qu'il n'en réfoudroit dans le cours d'une longue 
vie , pcrfonne ne peut fe plaindre de fa mémoire. 
Il en eft , dit-on , de vives & de lentes. On a, 
à la vérité, une mémoire vive des mots de fa pro- 
pre langue , une mémoire plus lente de ceux 
d'une langue étrangère , fur- tout fi on la parle 
rarement. Mais qu'en conclure ? Sinon qu'on a 
un fouvenir plus ou moins prompt des objets y 
félon qu'ils font plus ou moins familiers. Il n'eft 
qu'une différence réelle & remarquable entre les 
difiérentes mémoires , c'eft l'inégalité de leur 
étendue. Or , fi tous les hommes communément 
bien organifés font , comme je l'ai prouvé , doués 
d'une mémoire lufEfante pour s'élever aux plus 
hautes idées ^ le génie n'efl donc pas le produit 



pour expofer leur vie dans les combats. Aufïî le cou- 
rage des armées nefe manitcfte-t-il plus par des entre- 
priies auïTi hardies^ & fe réJuira-t-il peut-ttre dans 
chaque puerriçr i ce feul p^int de n'ûcre pi3 le pro- 
mu r à ôiift , 
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de la grande mémoire. Qu'on life à ce fujet le 
chapitre 3 , difcours 3 de VEfprit. J'y confidere 
tcetce queilion fous toutes les faces. Mon opinion 
a paru généralement adoptée y parce que l'expé- 
rience en confirme la vérité , & prouve][qu'eti 
général , ce n'eft point au défaut de mémoire 
qu'il faut rapporter le défaut d'efprît. 

Le regardera-t-on comme un effet de l'inégalé 
perfeâion des autres organes f Je vais l'exa-* 
* miner. t=2 



j»»gjgfei^g= ^ « . i = 



C HA P ITR E XIL 

De Vinégalt pcrfeclion des organes des fertsi 

Si dans les hommes tout eft fentir phyfique* 
ment , ils ne différent donc entr'eux , que dans la 
nuance de leurs fenfations« Les cinq fens en font 
les organes : ce font les cinq portes par où les 
idées vont jufqu'à l'ame. Mais ces portes font 
également ouvertes dans tous., & félon la ftruc- 
ture différente des organes de la vue , de l'ouie , 
(a) du toucher , du goût & de l'odorat , chacun 



(^a) Qu'on ne fuppofe pas néanmoins une extrême 
diffîrence dans Torganifa tien conunune des homtn.s. 
Tous n'ont pis les mêmes oreilles , cependant dai^ii»' 
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ne colt-îl pjs fentir , goûter, toucher, voîr^& 
sntcnJre diîFciremnient ? Entre les hommes 
enHn , ne font-ce pas les plus finement organifés 
cui Joivcnc avoir ie plus d'efprit {a) & peut- 
èc.e Its tcLi'i q«ji puifTcrnt en avoir ? 

L'cxrtirienc- , rc'pcndrai-je , n eft pas fur ce 
rj r: ^'xrccri ivcj le raifonnement : elle dé- 
rr. .'::i r^^n i^-e c'eil i nos fens que nous de- 
'•-■■> ->? ri;;:^ , miis elle ne dJmontre point 
c: , : :r: ui: co^;OLirs ea nous proportionné 

: ."• -:-"^ p .15 ou r::;o:ns grande de ces mêmes 

"î ' , -> r:.Trrj>. ri: exemple, dont la peaU 

.•::: c-\:c^*-.j c\:> hommes, leur donne 

'• *>: /j Jars !j Icns du toucher , n'ont 

;v- ;".> w'i /::: ^> C'j'un Voltaire, que cet 






■ ^-l'^ir^îc-^: dj certains airs , tous le* 

. . •' . :;.: ::i danîcurs d'un opéra »^ tous les 

. . .. ' :.. • 'jn partent êjàlenient en nicfure. 

. :..s l'./'rnies les p:i:s parfaitemcnr orc^a- 

. .. .'*..: ;*vU de :r:;irL:"!s , l\'[\, oit-on, 

. ■.'-:: l'.l !'(.:!.: oc!v.:;r.c de îa fîneirc des 

-, ^, X. ; :\"" ^^' t..i-'c;.:.jn. :.o:: : rr-.r-.'S c.ins cette 

. ...♦ . .^ -: , :'. \::c[z i.ii :\\z\rs iiri?: j'IMe qu'une 

.- ,;.:.'•■ V • •., i;v^ i-i:::'l^ r;.:'\i>'uiui-c <iv: re- 

.■ • ■ .' ,".:.. .". - . ''ù: *V--v.^:r de i:r;.nds hommes, 

. V .v" v .. .,'.v,..L.iVw, 

■ ^ ■ .• •••■ ••.-./'. J_^ d..:\ r.'v.s cft lans doute 
cjjfUi^ , ..." . V. . . N V-,. .«.•>• II... :-> wiw- i.iiiwiv.nce 

ilC » *" « . fc, •>,;.... % .-. *.-•-. w w.v A 4:>.w>i IL/X liw 

V 
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lomme peut-étçe le plus étonnant de tous pat 
la fécondité , l'étendue & la diverfît^ de fes 
talents. 

Homère & Mîlton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement fi prématuré fuppofoit 
quelque vice dans l'organe de leur vue .* cepen- 
dant quelle imagination plus forte & plus bril^ 
lante! on en peut dire autant de M. de BufFon ,• 
il a les yeux myopes , & cependant quelle tête 
plus vafte & quel ftyle plus coloré (/z). Parmi 
ceux dont le fens de l'ouie eft le plus fin , en 
eA-il de fupérieurs aux faints Lambert y aux 



de refprit des femmes ? Non : la preuve du contraire ^ 
c'eft que nulle femme n'étant organifée comme un 
homme , nulle en conféquence ne devroit avoir au- 
tant d'efprit. Or les Saphos , les Hyppathies , les 
Eiizabeths, les Catherines II , &c. ne le cèdent point 
aux hommes en génie. Si les femmes leur font en 
général inférieures , c'eft qu'en général elles reçoivent 
encore une plus mauvaife éducation. Comparons en- 
femble des perfonnes de conditions très- différentes , 
telles que les princelïes & les femmes de chambre. Je 
dis qu'en ces deux états les femmes ont communément 
autant d'efprit que leurs maris. Pourquoi ? Ceft que 
les deux fexes y reçoivent une auffi mauvaife éducation, 

{a) On n'a point obfervé que le fcns de la vue fut 
dans les plus grands peintres de beaucoup fupérieur 
tn Ênefle a celui des autres honuncs« 

V 
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flupide. On ne faic aucune de ces queflîonâ ^ 
pourquoi ? C'eft que les pères les plus (pîrituels 
n^cngendrent fouvent que les plus fots enfants ; 
c?cft que les hommes les mieux organifJs n'ont 
fouvent que peu d'efprit y & qu'enfin Texpé- 
rîence prouve l'inutilité de pareilles queftions. 
Ce qu'elle nous apprend à ce fujet y c'eft qu'il eft 
des hommes de génie de toute efpecc de taille 
& de tempérament ; qu'il en eft de fanguins , de 
bilieux , de flegmatiques y de grands , de petits , 
de gras , de maigres , de robuftes , de délicats , de 
mélancoliques , * 2. Que les hommes les plus 
forts , les plus vigoureux , ne font pas toujours 
les plus fpirituels {a). 

Mais fuppofons dans un homme un (èns ex- 
trêmement 6n ; qu'arriveroit-il f Que cet homme 
éprouveroit des fenfations inconnues au com- 
mun des hommes ,• qu'il fentiroit ce qu'un moin- 



(./) M. RoufTcau , P. 300 & 313 de Çon Emile , dit: 
11 Plus un cnfiint fc fent fort & robuilc, plus il devient 
'» ccnfc & judicieux. Pour tirer parti des inftruniînts 
»• de notre intelligence , il faut que le corps fott 
" rolnille & Hiin '>. La bonne conftiturion du corps 
vend los opérations de refprit faciles (k fûres. Mais 
que M. Roulleau conlalte rexpéricr.ce , il verra que 
Us n>.\l.\dits , les délicats Ce les bclHis, ont autant 
d'^lp: it q;io les droits Cs: les bien portants. Pafcil f 
l'op-' > lî^ilc^'i j Ccùron eu l'on: l.î rrci:ve. 
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dre degré de fineflè dans Forganifation ne per- 
met pas aux autres de fentir. En auroit-il plus 
d'efprît ? Non : parce quie ces fenfations toujours 
ftériles jufqu'au moment où Ton les compare , 
conferveroîcnt toujours entr'elles les mêmes rap- 
ports {a). Suppofons Fefprit proportionne à la 
finefTe desfens. Il eft des véritcîs qui ne pourroîcnt 
être apperçues que de dix ou douze hommes de la 
terre les mieux organifes. L'efprit humain ne fe- 
roit donc point fufceptible de perfedibilité. J'ajou- 
terai même que ces hommes.fî finement organifes 
parviendroicnt néceîTairement dans les fciences à 
des rcfultats incommunicables aux hommes or- 
dinaires. Or ^ on ne connoît point de tels réfultats. 
Il n'eft point de vérités renfermées dans les 
ouvrages des Lockes & des Ne\çrtons qui ne 
foient maintenant faifies de tous les hommes , 
qui communément bien organifes , n'ont cepen- 
dant rien de fupérieur dans les fens de la faveur , 
de l'odorat , de la vue , de l'ouie & du toucher. 
Je pourroîs même ajouter ( puifqu'il n'eft rien 



(a) Une fenfation n'eft daritfl^ mémoire qu'un fait 
de plus , qu'on y peut remplacei^jar un autre. Or 
un fait n'ajoute rien à l'aptitude ique les hommes 
ont a Tefprit , parce que cette aptitude n'eft autre 
chofeque le pouvoir d'obferver les rapports qu'ont 
cntr'eux les objets -diversi 

V 
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comme l'effet d'une caufe phyfique , maïs moraîe.* 
Dans tout gouvernement où l'on rëcompenièra 
les talents , ces recompenfes , comme les dents da 
ferpent de Cadmus , produiront des hommes. 
Si les Defcartes , les Corneilles , &c. îUuftrerent 
le règne de Louis XIII ; les Racines , les Bailes , 
&c. celui de Louis XIV , les Voltaires, les 
Montcfquieu , les Fontenelles , &c. celui de 
Louis XV , c'eft que les axts , les fciences fiirent 
fous ces différents règnes fucceffivement proté- 
gés par Richelieu , Colbert & le feu duc d'Or^ 
léans , régent. Les grands hommes , quelqus 
chofe qu'on ait dit , n'appartiennent ni au règne 
d'Augufte , ni à celui de Louis XIV , mais aui 
règne qui les protège. 

' Soutient- on que c'eft au premier feu de la 
jeuneffe , & , fî je l'ofe dire , à la fraîcheur des 
organes , qu'on doit les belles compofitions des 
grands hommes : l'on fe trompe. Racine , avant 
trente ans , donna l'Alexandre & l'Andromaque , 
mais à cinquante il écrivit Athalie , & cette 
dernière pièce n'eft certainement pas inférieure 
aux premières {a\ Ce ne font pas même les 



(a) Au bout a'un certain nombre d'années, on n'eft 

plus , dit on , le même compofé. Le Voltaire de 

foixante ans n'eft plus le Voltaire de trente. Soit : 

cependant l'un & Taucrc ont également d'efpric. Si 

^i^ légères 
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légères îndifpofitions qu'occafionne une fant^ 
plus ou moins délicate , qui peuvent éteindre le 
génie. 

On tie jouit pas tous les ans de la même fanté, 
& cependant PAvocat gagne ou perd tous les ans 
à peu près le même nombre de caufcs j le mé- 
decin tue ou guérit a peu près le même nombre 
de malades y & l'homme de génie que ne dif- 
traient ni les affaires , ni les plaifîrs , ni les paf- 
fions vives , ni les maladies graves , rend toiR les 
ans à peu près le même nombre de produdions. 

Quelque différente que foit la nourriture des 
nations , Ja latitude qu'elles habitent ( ^ ) J enfin 

deux hommes fahs être parfaitement fimil aires , peu-- 
vent fauter auffi haut , courir aufli vite , tirer aufii 
jufte , jouer aufli -bien à la paume \ deux hommes , 
iàns être précifément les mêmes 9 peuvent donc avoir 
également d'efprit, 

( fl ) L'aptitude à refprit , comme je le montrerai 
ci-après , n'eft que Taptitude à voir les refTembîanccs 
& les différences , les convehances & les difconve- 
nances qu'ont entr'éux les objets divers. Que la diver- 
fité des températures , la di^érence des climats , en 
occafionent dans les mœurs ^^Sî inclinations d'un 
peuple 9 que les Sauvages chaifeurvdans les pays 
de bois deviennent paiteurs dans les pays de pâ-- 
turages , cela fe peut : mais il n'çn elt pas moins 
vrai qu'en toutes les diverfes contrée^^ les peuples 
appercevrone toujours les mêmes rappoij^ entre le^ 



Tome L 



sgs en 
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leur tempérament , ces difrérences n'augmentent 
ni ne diminuent l'aptitude: que les hommes ont 
à refprit. Ce n'eft donc ni de la force du corps 
(a) y ni de la fraîcheur des organes , ni de la plus 

T ■ ■-.--- ^ 

■* 

objets. Auflî du moment où les hommes errants fe 
font réunis en nations , oh les marais ont été defTéchés 
& les forêts abattues , la diverfité des climats n'a 
point eu d'influence fenfible fur les efprits. Auflî 
trouve- t-on en Suéde & en Danemarck d'auflî bons 
géomètres , chymiftos , phyficiens , moraliftes , &c. 
qu*en Grèce & en Egypte. « Lé climat de la Perfe j 
» dit Chardin , eft le plus propre à entretenir la vi- 
» gueur du corps & de refprit. » Ce climat cependant 
ne donne point au Perfan plus de génie qu'aïf François. 

( fl ) La fupériorité de refprit eft-elle indépendante 9 
& de la plus ou moins grande force de tempérament » 
& de la fineife plus ou moins grande des fens y où 
chercher la caufe de cette fupériorité ? Dans la perfec- 
tion , dira- t-on , de Porgànifation intérieure. Mais, 
répondrai-je , fi dans la pendule la perfeâion inté- 
rieure de la machine fe manifefte par la préciûon 
avec laquelle elle marque Theùre, dans Thomme la 
perfeâion intérieure de fon organifation , fe manifefte 
pareillement, (du moins quant àrcfprit) par celle 
des cinq fens auxqud?il doit toutes fes idées. La per- 
fection de rorganiÇ^oon extérieure fuppofe donc celle 
de l'intérieure! ^r pour prouver que cette dernière 
efpece de perfection ne peut rien fur les efprits , il 
fuffit de montrer ( conformément à l'expérience ) que 
j 3ur fupériori^ eft entièrement indépendante de la 
plus ou tnoinT grande âneife des cinq fens. 
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ou moins grande fineflè des fens , que dépend la 
plus ou moins grande fup^riorité de l'elprît. Au 
refte , c'eft peu que l'expérience démontre I2 
Vcrité de ce fait ; je puis encore prouver que 
il ce fait exifte , c'eft qu'il ne peut exifter autre- 
ment ; & qu'ainfi c'eft dans une caufe encore in- 
connue qu'il faut chercher Pexplication du phé- 
nomène de l'inégalité des efprits. 

Pour confirmer la vérité de cette opinion , je 
crois qu'après avoir démontré que dans les hom- 
mes tout eft fentir , il faut penfer que s'ils diffé- 
rent entr'eux , ce n'eft que dans la nuance de leurs 
fenfàcions. 



^làièJS^ ^l glkdiJSC 



CHAPITRE XIII. 

De la manière différente de fentir. 

i^ES hommes ont des goûts différents : maïs 
ces goûts peuvent être également l'effet , ou de 
leur habitude & de leur éducation diverfe , ou 
de Pinégale finefle de leur organifation. Que le 
K^grç , par exemple , ne'ftite plus de defir pour 
le teint noir d'une beauté AfriMiSne , que pour 
les lis & les rofes de nos Européennes , c'eft en 
lui l'effet de l'habitude. Que l'homme félon le 
pays qu'il habite ^ foie plus ou moins fenfible i 



W'A 
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tel ou tel genre de mufique , & devienne en 
conféquence fufceptible de telles ou telles impret 
fions, c^eft encore un eiFet de Phabitudc. Tous 
les goûts faâiccs & produits par une éducation 
différente ne font point ici Tobjet de mon exa- 
men : je n'y traiterai que la différence des 
goûts occafîonnés par la pure différence des 
fenfations reçues à la préfence des mêmes objets. 

Pour favoir exadement quelle peut être cette 
différence , il faudroit avoir été fucceffivement 
foi & les autres. Or on n'a jamais été que (bi. 
Ce n'eft donc qu'en confidérant avec une] très- 
grande attention les impreffions diverfes que les 
mêmes objets paroiflènt faire fur les différents 
hommes , qu'on peut en ce genre parvenir i 
quelque découverte. S'examine-t-on foi -même 
fur ce point ? On fent que fi fon voifin voyoît 
quatre ce qu'on voit rond ; fi le lait paroiffoît 
blanc à l'un & rouge à l'autre , & qu'enfin cer- 
tains hommes n'apperçuffent qu'un chardon dans 
une rofe , & que deux monftres dans une d'Eg- 
mont & une Forcalquîer , il feroit impoflîble que 
les hommes puflènt s'entendre & fe communiquer 
leurs idées. Or ils sS^ndent & fe les communi- 
quent. Les mêftfc^ objets excitent donc en eux â 
peu près les mènes impreflîons. 

Pour jetter plus de clarté fur cette queftioD^ 
voyons dans u2^ même exemple en quoi Ie$ Ëoixi* 
mes àiSéj^Sl fe reffemblent> 
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Ils fc refïcmblcnt tous en ce point : c'^ que 
tous veulent fc fouftraîre à l*ennui ; c'eft qu'en 
confequence tous veulent être Jmus ; c^eft que 
plus une împreffion eft vive , plus elle leur efl 
agréable ^ fi cette imprcflion néanmoins n'eft pas 
portée jufqu'au terme de la douleur. 

Ils différent en ceci , c'efl: que le degré d'e^ 
motion que l'un regarde comme l'excès du plaî^ 
lîr , eft quelquefois pour l'autre un commence-^ 
ment de douleur. L'œil de mon ami peut être 
bleffé du degré de lumière qui m'eft agréable ; 
& cependant lui & moi convenir que la lumière 
cft le plus bel objet de la nature. Or d'où vient 
cette uniformité de Jugement avec cette diffé- 
rence dans la fenfation ? de ce que cette différence 
efl peu confîdérable , & de ce qu'une vue tendre 
/prouve dans un foiblc degré de lumière , le mê- 
me piaifir , qu'une vue forte reffent à la clarté 
d'un plus grand jour. Que je p?.flc du phyfîque 
au moral , j'appcrçois encore moins de différefice 
dans la manière dont les hommes font affcûésdeJ 
mêmes objets , & je retrouve en conféquenclê 
chez les Chinois , ( ^ ) ^flU^ les proverbes dô 
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( tf ) Dans tout ce qui n'a point uil rapport imtné 
diat & particulier aux mirurs & aAgouvcrncmcr.t 
Orlçntal , point de proverbes plus fetdblables que It^ 
proverbes Allemands (x Chincisr % V 
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notre^urope. Dfeti] je conclus que de Ingères dif- 
férences dans l'organiricion des divers peuples , 
ne doivent être comptées pour rien ; ptiif^ju'en 
comparant les mêmes objets , tous les peuples 



parviennent aux même 



tÈfiiltat 



L'invention des mêmes arts par-tout où l'on 

a eu les mêmes bcfoins , où ces arts ont ^t^ égale- 
ment encouragés par le gouvernement , eft une 
nouvelle preuve de l'inégalité efrenrîelle des ef- 
prits. Pour confirmer cette véiité , je pourroîs 
encore citer la reflèmblance apperçue encre les 
loin & les gouvernements dts divers peuples. 
L'Afie , die M. Poivre , peupL-e en grande 
partie par les Malais , eft: gouvernée par nos | 
anciennes loix féodales. Le Malais , comme nos 
îincctres , n'efl: point Agricole , mais il a , com- 
m'cux , la valeur la plus déterminée (b) , & U 



( a ) Si les Malais , dit M. Poivre , euffem ité 
plus voifins de la Chine , cet empire eût été bientôt 
conquis, & la forme de fon gouvernement changée.. 
Rien , dit cet auteur, n'égale l'amour des Malais 
pour le pillage & VHj-j' — : maïs fonl-its les feuls 
peuples voleur*i^ui lit l'hifloire, apprend que cet 
amour da vol t| mnlhcureufement commun a tons 
les hommes ; il.'cft fondé fur leur pareffe. En général 
ils aiment niictfx vivre de rapines , d'incurfions , & 
£expori.r iroi»! ou quatre mois de l'année aux plus 

ipds di^ts*.s j que de s'sffujertù aui travaux jom- 
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plus téméraire. Le courage , comme quelques- 
uns le répètent encore , n'eft donc point un effet 
particulier de l'ôrganifation Européenne. Les 
hommes font plus femblables entr*eux qu*on ne 
l'imagine. S^ils différent c*eft dans la nuance de 
leurs fenfations. La poëfîe , par exemple , faic 
fur prefque tous une impreflion agréable. Chacun 
récite avec un enthoufiafme prefqu'égal cet 
hymne à la lumière qui commence le troifîeme 
chant du paradis perdu. Mais dira-t-on , fi ce 
morceau admiré de tous , plaît également à tous , 
" c'eft que peignant les magnifiques effets de la 
" lumière , le poète fè fert d'un mot qui n'expri- 
mant aucune nuance de jour en particulier , per- 
met à chacun de colorer les objets de la teinte 
de lumière la plus agréable à fcs yeux. Soit : 
mais fi la lumière ne faifoit pas fur tous une îm- 



naliers de la culture. Mais pourquoi tous les peuples 
ne font-ils pas voleurs ? C'eft que pour voler , il faut 
être environné de nations volables , c'eft-à-dire , de 
peuples agriculteurs & riches ; faute de quoi , un 
peuple n'a que le choix de labou^r ou de mourir de 
fkim. 

Chaque pays a fes Malais. DansVfs pays catholi- 
ques , le clergé pille , comme eux ^les dixmes des 
récoltes : &,ce que le Malais exécute lar violence &: 
par la force des armes , le prêtre le faiopar la rufe & 
la terreur pannique» 
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preflion vive & forte , fcioîi-ellc unîverfèllc- 
ment regardée comme Tobjct le plus admirable 
de la nature ? Le tourbillon de feu où prefque 
toutes les nations ont placé le tione de la divi- 
nité ne prouve-t-il pas l'uniformité d'impreffions 
(/z) reçues en la pic-ience des mêmes objets. Sans 
cette uniformité que des philofophcs peu exaâs 
ont pris pour la notion du beau & du bon ab- 
folu , fur quel fondement eût-on établi les règles 
du goût ? 

Les fimples & magnifiques tableaux de la na- 
ture frappent tous les hommes. Ces tableaux 
font-ils fur chacun d'eux précifém.ent la même 
împreflion ? non : mais , comme l'expérience le 
prouve, une impreflion à peu près (emblable. 
Aufli les objets extrêmement agruiblcs aux uns , 
font- ils ton; ours plus ou moins agréables aux 
autres. É:i vain répéteroit-cn que l'uniformité 
d^impicnions produites par la beauté des def- 



( û ) Pour preuve de la difTérence des fenfations 
éprouvées à la vue ces n-.cmcs objets , on cite l'exem- 
ple des peintres qui donnent une teinte de jaune ou 
de grisa toutes îeu^"rigures : mais fi ce défaut dans 
leur coloris étcB^lxf^'ct d'un vice dans Torgane de 
Içurs yeux , & /u'ils viiTent reLllcment du jaune & 
du gris dans refis leurs objets , ils en vcrroienc aul& 
dans le blanc dË leur palette , Se pcindroienc blanc f 
quoiqu'ils vi^/nt gris. 
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crîptions de la poefic , n'eft qu'apparente , 
qu'elle eft en paftic l'eiFet de la fignification in- 
certaine des mots , & d'un vague dans les cx- 
preflions ( ^ ) , parfaitement correfpondant aux 
diverfes fenfations éprouvées à l'afpeél des mê- 
mes objets. En admettant ce fait , il feroît en- 
core vrai qu'il eft des ouvrages généralement 
cftimés & par conféquent des règles de goût 
dont robfervation produit fur tous la fenfation 
du beau. Qu'on examine profondément cette 
queftion , & Ton appercevra dans la manière 
différente dont les hommes font affedés des 
mêmes objets , que cette différence d'impreffion 
appartient moins encore à leur phyfîque qu'à 
leur morale. 



( fl ) Si Ton me rodcmandoit encore pourquoi Ton 
â dans chr.quc langue créé tant de mots donc la figni- 
fication eft incertaine , j'ajouterais > à ce que j^ai dit 
à ce fujet , Chap. 5. de cette Seâion , que le befoin 
a préfidé à la formation des langues , qu'en cherchant 
dans rinvention des mots , à fc communiquer plus 
facilement leurs idées , les hommes ont fenti que s'ils 
crécient autant de mots , QU^j^eft , par exemple, de 
degrés différents de grandeur^cS'j ^lumière , de grof- 
feur j &:c. leur multiplicité fur^iipgcroit leur mé- 
moire; qu'il falloit par conféquent Monferver à cer- 
tains mots cette fignification vague > wui rend leur ap- 
plication plus générale & l'étude a|s langues plu$ 
(Courte. \ 



Dans cette fuppofition les individus n'auroîent 
onlle analogie dans leurs idées 6c leurs fen- 
timents. Les hommes ne pourroient , ni (e com- 
muniquer leurs lumières , ni perfedionner leur 
raifon ; ni travailler en commun à Timmenfe 
édifice des arts & des fcienccs. Or Texp^iencc 
prouve que les hommes font tous les jours 
de nouvelles découvertes , qu'ils fe communi- 
quent leurs idées & que les arts & les fcien- 
ces fe perfeâionnent. Les hommes apperçoi- 
vent donc les mêmes rapports entre les objets* 

La jouiflance d'une belle femme peut porter 
dans l'ame de mon voifin plus d'ivreflè que 
dans la mienne : mais cette jouiflance eft pour 
moi , comme pour lui ^ le plus vif des plai/ïrs.* 
Que deux hommes reçoivent le même coup ^ 
ils éprouvent peut-être deux impreflîons dif- 
férentes : mais qu'on double , triple , quadru- 
ple la violence de ce coup ^ la douleur qu'ils 
reflentiront fera dans chacun d'eux pareille- 
ment double y triple , quadruple. 

Suppofons la différence de nos fenfations i 
Pafpeû des mêmcj^objcts , plus confîdérables 
qu'elle ne l'eftire tlement , il eft évident , que 
les objets confeT^ant entr'eux les mêmes rapports 
nous frapperoicit dans une proportion toujours 
confiante & u^ forme. Mais^ dira>t-on, cette difFé' 
rence dans nj^i fenfations ne peut-elle ^changer nos 
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afieâions morales , & ce changement produire , 
& la différence & l'inégalité des elprits? Je réponds 
à c^tte objeftion que toute dîverfité d'aiïèâion(â) 
occafîonnée par quelque différence dans l'or- 
ganifation phyfique , n'a y comme l'expérience 
le prouve y nulle influence fur les efprits. On 
peut donc préférer le verd au jaune y & comme 
Dalambert & Clairaut , être également grand 
géomètre : on peut donc avec des palais iné« 
gaiement délicats , être également bon poète, bon 
deffinateur , bon phyficien. On peut donc enfin 
avec un goût pour le doux ou le falé, le lait ou l'an- 
chois , être également un grand orateur & grand 
médecin &c. Tous c^s goûts divers ne font en 
nous que ^des faits ifolés & ftériles. Tl en efi de 
même de nos idées ^ jufqu^au moment où l'on les 
compare entr'elles. Or pour fe donner la peine de 
les comparer , il faut y être excité par quel- 
qu'intérêt. Cet intérêc donné & ces idées com- 
parées , pourquoi les hommes parviennent-ils aux 
mêmes réfultats? C'eft que malgré la différence 
de leurs afFeâions, & l'inégale perfeâion de leurs 
organes , tous peuvent s'éle;veraux mêmes idées. 
En effet tant que l'échelle des f><^rtions dans 



(tf) Les feules affeâions dont Tinfuence fur les 
tfprits foit fendble , font les affeâionwdépendantes 
4e l'éducation & des préjugés. 
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laquelle les objets nous &appenc , n'eft pas 
rompue , nos fenfâtions confervent toujours 
cntr'elles le même rapport. Une rofe d'une 
couleur très-fonce'e & comparée à une autre 
rolè j parolt foncée à tous les yeux. Nous 
portons les mêmes jugements fur les mêmes 
objets. Nous pouvons donc toujours acquérir le 
même nombre d'idées , par ccnfjquent la même 
étendue d'efprit. 

Les hommes communément bien organîfes y 
font comme certains corps fonores, qui fans 
être exaâement les mêmes y rendent cependant . 
le même nombre de fons (^7). 



(a) Certains corps fonores rendent le même nom- 
bre de fons , mais non des fons du même genre : il 
en cft de nicme de notre efprit. Il rend , fi je l'ofe 
dire , des idées ou des images également belles , maïs 
différentes , félon les objets divers dont le hazard a 
chargé notre mémoire. 

N*ai-je préfent à mon fouvenir que les neiges 9 les 
glaçons , les tempêtes du Nord , que les laves enflam- 
mées du Véfuve ou de TEcla ? Avec ces matériaux» 
ijuel tableau comngtai^ Celui des montagnes qui dé* 
fcndt.'nt l'ontM^u^es jardins d'Armide, Mais fi ma 
nicmoire au extraire ne me rappelle que des images 
riantes, queJCes fleurs du printemps, les ondes ar- 
j\oiuécs dos JuilFeaux , la moufTe des gazons & le 
dais odoritéyjtit des orangers , que compoferai-je avec 
CC3 ubjcts^;rcablcs ? Le bofquec où rameur enoatoe 
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Le r^fu'tat de ce Chapitre , c'eft que les 
hommes appercevant toujours les mêmes rap- 
ports entre les mêmes objets , l'inégale perfec- 
tion de leurs fens n'a nulle influence fur leurs 
efprits. Rendons cette vérité plus frappante , 
en attachant une idée nette au mot Efprit. 



^^âtï^H^ 




CHAPITRE XV. 
De V Efprit. 

U'eft-ce que Telprît en lui-même ? TiT^fi- 
tude à voir les rejfemhlances fir les différences , 
les convenances & les difconvenances qu^ont e/z- 
tr*eux les objets divers. Mais quel eft dans Phom- 
zne le principe produâif de fon efprit? Sa fenfi- 
bilité phyfîque , fa mémoire & fur-tout Pinté- 
rêt qu'il a de combiner fes fènfations entr'elles {a). 



Renaud. Le genre de nos" idées & de nos tableaux 
ne dépend donc point de la nature de nocre efprit , le 
même dans tous les hommes ,^ÏHS(wle refpec; d'objets 
que le hazard grave dans leur mémôy^^Jf & ôc l'intérêt 
qu'ils ont de les combiner. 

( fl) Suppofons qu'en chaque geniîTde fciencÊ & 
d'art ^leshommes euffent comparé entr'ékkc tous les ob- 
jets & tous les faits déjà connus ,; & qu'ii^uirent enfin 
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L'elprk n'eft donc en lui que le réfultat de fes 
fenjations comparées , & le bon elprit confifte 
dans la juftefle de leur comparaifon. 

Tous les hommes , il eft vrai , n'éprouvent 
pas précifément les mêmes fcnfations , mais tous 
fentent les objets dans une proportion toujours 
la même. Tous ont donc une égale aptitude i 
Felprit. {a). 



parvenus à découvrir tous leurs divers rapports : les 
hommes alors n'ayant plus de nouvelles combmaifons 
à faire, ce qu'on appelle Tefprit n'exifteroit plus. 
Alors tout feroit fcience , & Pefprit humain néceflité 
à fe rcpofer , jufqu'à ce que la découverte de faits in- 
connus lui permit de nouveau de les comparer & 
de les combiner entr'eux , feroit la mine épuifée qu'on 
laiffe repofer , jufqu'à la formation de nouveaux 
filons. 

( a) l\ fuit de cette définition de Telprit , que fi 
toutes fes opérations fe réduifent à voir les reffem- 
blances & les différences , les convenanct^s & les dif- 
convenances qu'ont entr'eux les objets divers , les 
hommes, comme on Ta tant de fois répété, ne naiflent 
point avec tel ou tel génie particulier. 

L'acquifitifOn de^W^s talents efl dans les hommes 
l'effet de la m^fc^S^ycaufe , c'eft-à-dire , du defir de la 
gloire & de TatJ^, ntion dont ce defir les doue. Or l'at-r 
cention peut é^Slement fe porter à tout , s^appliquer 
indifiéremmerf 'aux objets de la poéfie , de la géomé-' 
trie , de la p/yfique , de la peinture , &c, conune la. 

I En 
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Eh effet fi , comme Texpérience le prouve , 
chaque homme apperçoic les mêmes rapports en-- 
tre les mêmes objets : fi chacun d^eux convient 
de la vérité des propofitîons géométriques ; fi 
d'ailleurs nulle différence dans la nuance de leurs 
fenfations , ne change leur manière de voir \ fi 
( pour en donner un exemple fenfible ) au mo-^ 
ipent où le foleil s*éleve du fein des mers , tous 
les habitants des mêmes côtés , frappés au même 
inflant de Téclat de: fes rayons , le reconnoilTent 
également pour TAftre le plus brillant de la na- 
ture , il faut avouer que tous les hommes portent 
ou peuvent porter les mçmes jugemens fur Ic^ 
mêmes objets y qu^ils peuvent atteindre aux. me- 



main de Torganifte peut indifKretnment fe porter (uç 
chacune des touches de Torgue. Si Ton me demande 
pourquoi^ les hommes ont rarement du génie en diffi*. 
rents genres , c*eft , répondrai-je , que la fcience eft 
cm chaque genre la matière première de l'efprit , corn-* 
xne rignorance , fi je Tofe dire, la matière première 
de la fottife , & qu'on eft rarement favant en deux 
genres. Peu d'hommes joignent , comme un Buffon & 
un Dalembert , à la fcience gJ^Â.Newtcn ou d'ua 
Euler , l'art fi difficile de bien ecrK-vJe ne répéterai 
denc point , d'après l'ancien provélTe , qu^on, naii 
polit & qu'on devient orateur , mais j'aiVrerai au çon-c 
traire , puifque toutes nos idées nous v;rnnent par les 
iens , qu'on ne nait point , mais qu'yj^ devient cts^ 
qu'on ejf. 

Tome I, Q 
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mes vérités (a) , & qu'enfin fi tous n'ont pas 
dans le fait également d'efprit {b)^ tous du moins 
en ont également en puifTance , c'eâ-à-dire ^ 
en aptitude à en avoir (c) 



(d) Four atteindre à certaines idées , il faut mé*» 
diter. Chacun en elt-il capable ? Oui : lorfqu'un in- 
térêt puifiànt ranime. Cet intérêt le doue alors d'une 
force d'attention , fans laquelle on peut » conune )e 
Tai déjà dit , être (avant & jamais homme d'efprit, 
C*eft la méditation qui feule peut nous révéler ces 
vérités premières 9 générales , les clefs & les principes 
des fcicnces. C'eft à la découverte de ces vérités qu'on 
devra toujours le titre de grand philofophe , parce 
qu'en tout genre de fcience , ce fera toujours la géné- 
ralité des principes » l'étendue de leur application , Se 
enfin la grandeur des enfembles , qui conftituera le 
génie philofophique, 

Çh) Quelques-uns 9 comme je l'ai déjà dit , attri- 
buent au phyfique différent des latitudes , la diffé- 
rence des efprits. Mais pour prouver ce fait » il £ku- 
droit , d'après la définition donnée de l'efprit 9 pou- 
voir nommer un pays où les hommes n'apppercufïènt t 
ïii la différence , ni la relîemblance , ni la convenance ^ 
m la dilconvenance. des objets entr'eux & avec nous. 
Or ce climat eft e^^STPa découvrir, 

(c) C'efl pWi'c que l'efprit eft rare qu'on le prend 
pour un don /'fticulier de la nature. Un alchymifte , 
un joueur de^^^obelcts , étoient des hommes rares dans 
les fiecîes dTnorance. Auffi les prenoit-on pour des 
forciei s pur^ics ttres furnaturels, Ce n'eft cependant 
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Je n'inflfterai pas davantage fur cette quef- 
tîon y je me contenterai de rappeller à ce fujet 
une obfèrvation que j'ai d^jà faite dans le livre 
de YÊfprit. Elle eft vraie. 

Qu'on pr^fente , dis- je , à divers hommes une 
queftion iîmple ^ claire & fur la vérité de laquelle 



pas qu'il foit très-difficile d'éblouir & de duper des fots 
par des prefliges ou des tours d'adrefTe. L'étonnant en 
ce genre , c'eft que les hommes puifTent s'occuper fé- 
rieufement de tours & d'arts aufli fertiles. Or il en eft 
de même de l'efprit. Si l'aptitude à en avoir eft com- 
mune , rien de û rare que le defir vif & confiant d'en 
acquérir. Il eft , dit-on , peu d'hommes de génie ; 
pourquoi ? C'eft qu'il eft peu de gouvernements qui 
proportionnent la récompenfe a la peine , que fuppofè 
i'acquifition des grands talents. 

En comparant les alchymiftes , les joueurs de gobe- 
lets aux gens d'efprit , mon but n'eft pas d'avilir les 
derniers par une comparaifon humiliante ; je veux 
fimplement montrer dans la rareté même de Tcipric , 
la caufe qui le fait depuis fi long - temps regarder 
comme un don de la nature : je veux détruire le mer- 
veilleux & non le mérite de l'efprit. On lui doit k 
perfedion de la médecine , H^^hirurgie , de tous 
les arts & de toutes les fcience5*&)jles^ Rien par con- 
féquent fur la terre de plus refpeC.iye que refprit. 
Aufli n'eft-il point dc nation vraimef ^'ciairée fur ks 
intérêts , ^ui n'ait pour l'efprit uneslftime propor- 
tionnée a l'utilité de l'art ou de la k^ce qu'il per - 
feâionne» 

o-ij 
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ils foîent indifférents , tous porteront le même 
jugement (à) , parce que tous appercevront les 
mêmes rapports entre les mêmes objets. Tous 
font donc nés avec l'efprit jufte. Or il en eftdu 
mot ejj?ri(: jujle , comme de celui d^humanité 
éclairée. Cette efpece d'humanité condamne- 
t-elle un afTaflin au fupplice ? elle ne s'occupe 
en cet inftant que du falut d'une infinité de 
citoyens honnêtes. L'idée de juflice & par con-i 
féquent de prefque toutes les vertus fe trouve 
donc comprife dans la fignifîcation étendue Axy 
mot humanité'. Il en eft de même du mot ef* 
pritji{Jîc. Cette expreflion prife dans fa fignifîca- 



(tf) Les hommes font-ils d'avis différent fur la 
même queftion ? Cette différence cft toujours TclFet 9 
ou de ce qu'ils ne s'entendent pas , ou de ce qu'ils 
ji'ont pas les mêmes objets préfents à leurs yeux & 2^ 
leur fouvenir , ou enfin de ce qulndifférents à la 
queftion même , ils mettent peu d'intérêt à fon exa-j 
mcn & peu d'importance à leur jugement. 

Or fuppofons que forcés à l'attention par un intérêt 
puifiant & commua, les hommes s'entendiflènt 9 
qu'ils eulTent d'aiUpSl^es mêmes objets préfents à 
leurs yeux ou Nj|{^*ur mémoire. Je dis qu'appercevant 
les mêmes rap»^rts entre les objets , ils en portc- 
roient le mer* jugement. D'où je conclus que tous 
ont du moin^igalemcut d'efprit enpuifTançe, c'eft- 
îj-dnc , une^^.'gale aptitude à en avoir. 
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tîon étendue , renferme pareillement toutes les 
différentes fortes d'efprit. Ce qu'au moins Ton peut 
aflbrer , c'eft qu'en nous ^ fi tout eft fenfation , 
& comparaifon ^tre nos (enfations y il n'eft 
d'autre forte d'efprit que celui qui compare y & 
compare jufte. ^ 

La conclufion générale de ce que j'ai dit fut 
l'égale aptitude, qu'ont à l'efprit les hommes 
communément bien organifés , c'eft qu'une fois 
convenu* 

Que dans les hommes tout eft fentir ; 
Qu'ils ne fentent & n'acquièrent d'idées que 
par les cinq fens ^ 

Que la finefte plus ou moins grande de ces 
cinq fens , en changeant la nuance de leurs 
fenfations , ne change point le tapport des ob- 
jets entr'eux : 

Il eft évident , puifque l'efprit confifte dans 
la connoifTance de ces mêmes rapports , que la 
plus ou moins grande fupériorité de l'efprit eft 
indépendante de la perfeâipn plus ou moinir 
grande de l'organifation.TrféÇ^ les femmes dont 
le fens du toucher eft plus déPr^ que celui des 
hommes, ne leur font-elles poh\fupérieuresen 
lumières. Il eft , je crois , difficil ]^ de fe refufer 
à cette conclufion. 

^^ 9 m ^ 
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Maïs j dira-t-on y fl Ton regarde ce temo!-' 
gnage univerfel rendu à la vérité des propofî« 
tîons géométriques , comme une preuve démont 
trative que tous les hommes communément bien 
organifés apperçoivent les mêmes rapports en- 
tre les objets , pourquoi ne pas regarder pareiU 
lement la différence d'opinions en matière de 
morale j politique & métaphyfique , comme la 
preuve qu'au moins dans ces dernières fcîences 
les hommes n'apperçoivent plus les mêmes rap« 
ports entre les mêmes objets. 



jga^w^y^iiifc 



CHAPITRE XV L 

Cauje de la différence d^opinions en Morale p 
Politique & Métaphyjîque. 

iiA marche de Telprit humain eft toujours \% 
même. L'application de refprit à tel ou tel gen- 
re d'étude ne change point cette marche. Les 
hommes apperçoivent-ils dans certaines fcien- 
CCS les mêmes ra^^^s entre les objets qu'ils 
comparent , i^ floivent néceflairement apper- 
cevoir ces mêij^s rapports dans toutes. Cepen- 
dant l'obfervapyon ne s'accorde point avec le rai- 
fonnement. T^^iàis cette contradiâion n'eft qu'ap- 
parente. Lai/Vraie caufe en eft facile à décou« 
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vrîr. En la cherchant on voit , par exemple , que 
fi les hommes conviennent de la vérité des 
démonftrations géométriques \ 

C'efl qu'ils font indifférents à la vérité ou à la 
fauflëté de ces démonftrations ; 

Ceft qu'ils attachent non-feulement des idées 
nettes , mais encore les mêmes idées aux mots 
employés dans cette fcience ; 

Ceft qu'enfin ils fe font la même image du 
cercle , du quarré , du triangle &c. 

Au contraire en morale , politique & méta-« 
phyfique , fî les opinions des hommes font très-* 
différentes , 

C'efl qu'en ce genre ils n'ont pas toujours in- 
térêt de voir les chofès telles qu'elles font réelle- 
ment; 

Cefl qu'ils n'ont fouvent que des idées obf^ 
cures & confufes des queftions qu'ils traitent ; 

C'efl qu'ils penfent plus fouvent d'après les 
autres que d'après eux ; 

C'efl qu'enfin ils n'attachent point les mêmes 
idées aux mêmes mots. 

Je choifis pour exemple . çeqx de bon , intérêt 

& vertu. ^*^*-:^ 

Du Mot B (?- 

Prend-on ce mot dans toute I'\tendue de fa 
fignificatîon j pour s'afTûrer fi les llmmes peu- 

iv 
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vent s'en former la même idée , fâchons la ma* 
uîere dont l'enfant Tacquicrt. 

Four fixer fon attention fur ce mot , oh le 
prononce en lui montrant quelque fucrerie , ou 
ce qu'on appelle des bons bons. Ce mot pris 
dans fa fignification la plus fimple , n'eft d'abord 
appliqué qu'à ce qui flatte le goût de l'enfànC 
& excite une fenfation agréable dans fon palais» 

Veut-on enfuite donner à ce mot une idée un 
peu plus étendue ? on l'applique indifFéreoimenC 
à tout ce qui plaît à cet enfant , c'eft-à-dire , à 
l'animal y à l'homme , au camarade aveclequel 
SI joue & s'amufe. En général tant qu'on n'atta* 
che cette exprefîîon qu'à des objets phyfiques ^ 
tels font , par exemple , une étoffe , un outil , 
une denrée , les hommes s'en forment à peu 
près la même idée , & cette cxpreflion rappelle 
du moins confuftmen.t à leur mémoire l'idée dô 
tout ce qui peut être immédiatement bon (jo) 
pour eux. 



(a) Ceft de cet ad j ecli f ^on qu'on a fait le fubf- 
tantit bonté y pris pj^^^' cle gens pour un 6tre réel , 
ou du moins |^\- une qualité inhérente à certains 

il 
'eft 
chacun 
cTeux regard J.-omaie bon pour lui , &: qu'enfin ce 
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-Prend - on enfin ce mot dans une fignificsu- 
tîon. encore plus étendue; Papplique-t-on à la 
tïioràle & aux adions humaines ? on fent qu'a- 
lors cette expreïlîon doit néceflairement renfer- 
Hier l'idée de <}ùelque utilité publique , & que 
pour convenir en ce genre de ce qui eft bon > 
il faut ^tre précédemment convenu de ce qui eft 
utile. Or la plupart des hommes ignorent mé-» 
me que l'avantage général foit la mefure de la 
bonté des aâions humaines. 

Faute d'une éducation faine y les hommes 
B'ont de la bonté morale que des idées obicures. 
Ce met^bonte' arbitrairement employé par eux ^ 
ne rappelle à leur fouvenir que les diverfes ap^i 
plications qu'ils en ont entendu faire ; * 3 appli-*: 
cations toujours différentes & contradidoires , 
ielon la diverfîté y &c des intérêts y & des pofî^ 
tîons de ceux avec lefquels ils vivent. Pour con- 
venir univerfellement de la fignification du mot 
kon appliqué à la morale y il faudroit qu'un ex- 
cellent diâionnaire en eût déterminé le fens pré« 
cis. Jufqu'à la rédaâion de cet ouvrage y toute 
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mot bonté y comme celui de grand^^';^^ eft une de ces 
expreflions vagues > vuides de fens ^\ui ne préfentenc 
d'idée dlftinâe qu'au moment où , rAlgré foi & fans 
s'en appercevoir , on en fait l'appUc^Mon à quelque 
objet particulier. 
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difpute fur ce fujet eft interminable. Il en eft 
de même du mot inte'réc. 

Intérêt. 

Parmi les hommes peu font honnêtes , & le 
mot Intérêt doit en conféquence réveiller dans la 
plupart d'entr'eux l'idée d'un intérêt pécuniaire , 
ou d'un objet aufli méprifable. Une ame noble 
& élevée en a-t-elle la même idée ? non : ce mot 
lui rappelle uniquement le fentiment de Famoui 
de (bi« Le vertueux n'apperçoit dans V intérêt que 
le reflbrt puilfant & général qui , moteur de tous 
les hommes , les porte tantôt au vice , tantât i 
la vertu. Mais les Jéfuites attachoient-ils à ce 
mot une idée aufli étendue y lorfqu'ils combat- 
toient mon opinion ^ je Pignore. Ce que je fais ^ 
c'eft qu'alors banquiers y commerçants , banque- 
routiers y ils dévoient avoir perdu de vue toute 
idée d'intérêt noble : c'eft que ce mot ne devoic 
réveiller en eux que l'idée d'intrigue & d'intérêt 
pécuniaire. 

Or un fi vil intérêt leur ordonnoit de pour- 
fuivre un homme perfécuté, peut-être en adop- 
toîent-ils en fecr^^fft opinions. La preuve , 
c'eft un balletj^nné à Rouen en 1750 , dont 
l'objet étoit (^montrer que le plaifir jbrme la 
jcunejji auxyix.^its vertus , c'eft-à-dire y premicre. 
entrée , aux iiirtus civiles ; féconde entrée ^ aux 



vertus guerrières ; troifieme entrée y aux vertus 
propres à la religion. Ils avoient dans ce ballet 
prouvé cette vérité par des danfes. La religion 
perfbnnifîée y avoit un pas de 'deux avec le plai-^ 
fîr y & pour rendre le plaifîr plus piquant , di- 
Ibient alors les janféniftes ^ les jéfuites Pont mis 
en culotte {a). Or fi le plaifir , félon eux , 

( tf) Il faut rendre jullice aux jéfuites , cette accu« 
fation efl faulTe. Ils font rarement libertins. Le jéfuite 
contenu par fa règle , indifférent au plailir eft tout 
entier à rambition. Ce qu'il defire , c'elt de s'aflervir 
par la force ou la féduâion les riches & les puifTants 
de la terre. Né pour leur commander, les grands 
font a fes yeux des pantins » qu'il fait mouvoir par les 
fils de la direâion & de la confeffion. Son mépris 
intérieur pour eux , (e cache fous les apparences diz 
refpeâ. Les grands s'en contentent , & font , fans s'ea 
appercevoir , réduits par lui à Tétat de marionnettes. 
Ce que le jéfuite ne peut opérer par la féduâion » 
il l'exécute par la force. Qu'on ouvre les annales de 
l'hiftoire » on y voit ces mêmes jéfuites allumer les 
flambeaux de la fédition à la Chine , au Japon , en 
Ethiopie , & dans tous lés pays où ils prêchent l'é- 
vangile de paix. On apprend qu'en Angleterre^ ils 
chargèrent la. mine deftinée \ ,ftke fauter le parlement} 
qu'en Hollande , ils firent aflàuml^e prince d'Orange; 
en France , Henri IV ; qu'à Gene3ri ils donnèrent 
le fignal de l'efcalade : que leur mai^ fou vent armée 
du ftylet , a rarement cueilli les plail! js , Se qu'enfia 
leurs péchés ne font pas des foibleflès .^mais des for^. 
faits. 



iio 'De iMïomme; 

peut tout fur l'homme , que ne peut , fur lui Kn- 
térêt / Tout intérêt ne fe réduit-il pas en nous à la 
recherche du plaifir ? ( ^ )• 

Plaifirs & douleurs font les moteurs de Tuni^ 



(a) Pourquoi donc les jéfuices s'ëleverent-ils alors 
avec tant de fureur contre moi ? Pourquoi àlloient-ils 
dans toutes les grandes maifons déclamer contre VEf- 
prit 9 en défendre la leélure & répéter fans ceflè, 
comfhe le père Canaye au maréchal d*HocquincourC i 
point d'ejprity Meffeigneurs , point d^ejprit ? c*eft qu'uni- 
quement jaloux de commander y le jéfuite defira tou<» 
jours Taveuglement des peuples. £n effet les hommes 
font-ils éclairés fur le principe qui les meut » Êvent^ 
ils que toujours dirigés dans leur conduite par un in-* 
férét vil ou noble , ils obéilfent toujours à cet intérêt/ 
que c'eft à leurs loiic & non à leurs dogmes qu'ils dot«> 
vent leur génie & leur vertu ; qu'avec la forme du 
gouvernement de Rome & de Sparte , Ton créeroit 
encore des Romains & des Spartiates ; & qu*enfia 
par une fage dillribution des peines & des récom- 
penfes , de la gloire & de Tinfamie , Ton peut tou- 
jours lier rintérêt particulier à l'intérêt public , & 
néceffiter les citoyens à la vertu. Alors quel moyen 
de cacher aux peuples Tinutilité & même le danger 
du facerdoce. Ignorerr^nt-ils long-temps que la chofe 
vraiment importai^Ru bonheur des peuples , n'eft 
point la créaticH^des prêtres , mais des loix fages & 
des magiftrats ffftruits. Plus les jéfuites ont été frappés 
de la vérité d^.'ce principe, plus ils ont craint pour 
leur autorit^f plus ils ont étéfoigneux d'obfcurcir 
l'évidence dTn tel principe» 
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vers. Dieu les a déclarés tels à la terre ^ en 
créant Je paradis pour les vertus & l'enfer pour 
les crimes, ^églife catholique elle-même en efl 
convenue y lorfque dans la difpute de Mrs. BoC- 
fuet & Pénélon , elle dçcida qu'on n^aimoit points 
pieu ^ 4 pour lui-même , c^eft-à-dire , tndépen-^ 
dammentdçs peinesv^ desrécompenfes dont il 
çft le difpenfateur. L'on a donc toujours été 
convaincu que l'homme mû par le fentiment de 
Vamour de (bi , n'oJbéit jamais qu'à la loi de fon 
înte'rêt (û). 

Que prouve fur ce fujet la diverfixé d'^opî- 
lîîons ? Rien ; finon qu^on ne s'entend points 
L'on ne s'entend guçre ^lieux , Iprfqu'on parlç 
4e vertu. 

Vertu. 

Ce mot rappelle fouvent des idées très-diffij- 
jentes , félon l'état &; la pofition où l'on fe trou- 
ve ^ la fociété où l'on vit , le pays & le fiecle ou 



(a) Le guerrier veut-il fVvjîjncer ? Il defire U 
guerre, M^is qu'eft-ce que leicj^ait de la guerre 
dans rofficier fubalterne ? Ceft le U^z\t d'une aug-, 
inentationde fix ou fept cents francs à Ippointements , 
le fouhaît de la dévaftation des empirvl , de la mort 
des amis , des connoiiTances avec lefqiwle$ il vie &: 
qui lui fonc fupérieurs en gradQi 



11% De l^ Homme, 

Ton naît. Que dans la coutume de Normandie 
un cadet profkât^ comme Jacob , de la faim ou 
de la foif de fon frère pour lui ravir fon droit 
d'aîneflë , ce feroit un frippon déclare tel dans, 
tous les tribunaux. Qu'un homme à l'exemple 
de David , fît périr le mari de fa maîtreflè ; on 
tie le citeroit point au nombre des vertueux ^ ? 
mais des fcélérats. On auroit beau dire qu'il a 
fait une bonne iSn : les aflaflins en font quelque^ 
fois une pareille , & ne font point donnés pour 
des modèles de vertu. 

Jufqu'à ce qu'on ait attaché des idées nettes i 
ce mot ^ on dira donc toujours de la vertu ce que 
les Pirroniens difoicnt de la vérité. Elle eji com^ 
me U Orient , différente félon le point de vue iToà 
Von la confidere. 

Dans les premiers fiecles de l'églife , les 
chrétiens étoient en horreur aux nations : ils 
craignoient de n^être point tolérés : que prê- 
choient-ils alors i l'indulgence & l'amour du 
prochain. Le mot vertu rappelloît alors à leur 
mémoire l'idée d'humanité & de douceur. La 
conduite de leur VjL^*^ les confirmoit dans cette 
idée. Jefus d|ttj|^vec les Eflféniens ^ les juifs & 
les payens , Jj^ portoit point de haine aux Ro- 
mains. Il pailonnoit aux Juifs leurs injures , à 



la charité. ïh eft-il de mcme aujourd'hui ? non : 



Pilatc fes if.juftices : il recommandoît par-tout 
:itt. in 
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la haine du prochain ^ la barbarie ibus les noms 
de zèle & de police , font en France , en Efpa^ 
gne & en Portugal ^ maintenant comprifes dans 
ridée de vertu. 

L'églife naiffante , quelle que fût la religion 
d'un homme y honoroit en lui la probité & s^oc- 
cupoit peu de fa croyance, a Celui-là , dit St. 
9} Juftin , efl: chrétien qui eft vertueux ; fût-il 
» d'ailleurs Athée ». Et quicumquc fecundum 
rationem Ù verburn yixêre , Chrijliani funt y 
quamvis atkei. 

Jefus préféroit {a) dans (es paraboles , l'in- 
crédule Samaritain au dévot Pharifien. St. Paul 
n'étoit guère plus difficile que Jefus & St. Juftin, 
CorneIius;^h. 10. v. 2. des aâes des Apôtres^ eft 
cité comme un homme religieux , parce qu'il 
^toit honnête : * 5. néanmoins il n'étoit pas en- 
core chrétien. Il eft dit pareillement d'une cer- 
taine Lidie , chap. 16» v. 14. des mêmes aâes^ 
qu'elle fervoit Dieu : elle n'avoit cependant pas 
encore entendu St. Paul & ne s'étoit point con- 
vertie. 



■*■ - * .fi 



-tout o 



Ça) Jefus fe déclare par-tout 0;v^i des prêtres 
Juîfis. Il leur reproche par-tout leuîv^^varice & leur 
cruauté. Jefus fut puni de fa véracité, «^prêtres catho- 
liques , vous étes^vous montrés moitA barbares que 
les prêtres Juifs? Et le fincere adorateuAde Jefus vous 
dott«ii moins de haine ? 



Âi^ De l'^Hommb; 

Du temps de Jefus ^ l'ambîtion & la vanité n'^ 
toient point comptées parmi les vertus. Le- 
royaume de Dieu n'écoit pas de ce monde. Jefiis 
n'avoit defîré , ni richeffes , n! tkres y m crédit 
en Judée. Il ordonnoit à fes difciples d'àbandoïK. 
UCT leurs biens pour le fuivre. Quelles idées a-t-oa 
maintenant de la vertu ? Point de prélat catho- 
lique qui ne brigue des titres , des hotineHtS; 
Point d^ordre religieux qui ne s'intrigue dans. 
les cours ^ qui ne îafle le commerce ^ qui ne s'eor 
richiflè par la banque. Jefus & fes Apôtres nV 
voient pas cette id^e de Thonnéteté. 

Du temps de ces derniers la perfécudon ne- 
portoit point encore le nom de charité. Les Apâ^. 
très n'excitoicnt point Tibère à empiilbnner 16 
gentil ou l'incrédule. Celui qui da^s ce fiede eût 
voulu s'aflèrvir les opinions d'autrui , régner par 
la terreur , élever le tribunal de Tinquifition y 
brûler fes femblables & s'en approprier les ri- 
chcflcs , eût éré déclaré infâme. L'on n'eût 
point lu f^ins horreur les fentences diâées 
par Torgucil , l'avarice & la cruauté facerdotale. 
Aujourd'hui Yovyu^^ l'avarice & la cruauté^ 
font clans Ics^^'inquifition ^ mis au rang des. 
vertus. 

Jcilis haïflf.it le menfonge. Il n'eût donc point, 
comme I\j;B c , obligé Galilée de venir la torche 
lUi poinj; , ifecraÛcr aux autels du Dieu de vérité ^ 

celles 
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celles qu'il avoît découvertes. UégVifé n*eft plus 
ennemie du menfonge : elle canonife les firaudcs 
pieufes * 6. 

Jefus fils de Dieu ëtoît humble ; * 7. & foa 
orgueilleux vicaire prétend commander aux fou- 
verains , légitimer à fon gré le crime , rendre les 
affaffinats méritoires. Il a béatifié Clément. Sa 
vertu n'eft donc pas celle de Jefus. 

L'amitié honorée comme vertu chez les Scy- 
thes , n'eft plus regardée comme telle dans les 
monafteres. La règle l'y rend même criminel- 
le. * 8. Le vieillard malade & languifïant dans 
fa cellule y eft délaiflTé par l'amitié & l'humanité. 
Eût-on fait aux moines un précepte de la haine 
mutuelle , il ne feroit pas plus fidellement obfervé 
dans le cloître. 

. Jefus vouloit qu'on rendît à Céfar ce qui ap- 
partient à Céfar ; il défendoit de s'emparer par 
tufe ou par force du bien d'autrui. Mais le mot 
de vertu qui rappelloit alors à la mémoire l'idée 
de juftîce , ne la rappelloit plus du temps de St. 
Bernard , lorfqu'à la tête des croifés , il ordon- 
noit aux nations de déferrer JJRprope pour rava- 
ger l'Afie , pour détrôner les S'u.çan^ & brifer des 
couronnes fur lefquelles ces nation^fn^avoient au- 
cun droit. 4 

Lorfque pour enrichir fon ordik , ce Saint 
promettoit cent arpens dans le Ciem qui lui en 

Tome h P. 
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donneroît "dix fur la teire ,• lorfque par cetttf 
promefle ridicule & frauduleufe , il s'approprioit 
le patrimoine d'un grand nombre d'héritiers légi- 
times ; il falloir que l'idée de vol & d'injuftice 
fût alors comprife dans la notion de vertu. * 9. 

Quelle autre idée pouvoient s'en former les 
Efpagnols , lorfque l'églife leur permettoit d'at- 
taquer Montézuma & les Incas , de les dépouiller 
de leurs richefîès & de s'aflTeoir fur les trônes du 
Mexique & du Pérou ? Les moines , maîtres 
alors d/5 l'Efpagne euffent pu la forcer de refti- 
tuer aux Mexiquaîns & aux Péruviens, * 10. 
leur or , leur liberté , leur pays & leur prince : 
ils pouvoient du moins hautement condamner là 
conduite des Efpagnols. Que firent alors les 
théologiens ? ils fe turent. Ont-ils en d'autres 
temps montré plus de juftice ? non. Le P. Henne- 
pin recolet répète fans cefle qu'il n'eft qu'un 
feul moyen de convertir les fauvages , c'eft de 
les réduire à l'efclavage (a). Un moyen aufli in- 
jufte , aufli barbare fe fût- il préfenté au récolet 
Hennepin , fi les théologiens aâuels avoient de 
la vertu les mém^jJ^ées que Jefus ? St. Paul dit 
expreflément^Q^fla perfuafion cil la feule arme 



(a) Voyâ^ defcriptîon des mœurs des Sauvages de 
la Louifiane , page loj. 
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^ue l'on puifTe employer à la converfion des 
gentils. Quel homme . recourroit à la violence 
po.ur prouver les vérités géométriques ? Quel 
iiomme ne fait pas que la vertu fe recommande 
d'elle-même ? Quel eft donc le cas où l'on peut 
faire ufage des prifons , des tortures & des bû- 
chers ? Lorfqu'on prêche le crime ^ l'erreur & 
l'abfurdité. 

C'eft le fer en main que Mahomet prouvoît 
la vérité de fes dogmes. Une religion , difoienc 
alors les chrétiens , qui permet à l'homme de 
forcer la croyance de l'homme , eft une religion 
faufle. Ils condamnoient Mahomet dans leurs 
difcours & le juftifioient par leur conduite. Ce 
qu'ils appelloient vice en lui , ils i'appelloient 
vertu en eux. Croiroit-on que le Mufulman fi 
dur dans fes principes , fût dans fes mœurs plus 
doux que le catholique ? Faut-il que le Turc foit 
tolérant envers le chrétien, * 11. l'incrédule ^ 
le Juif , le gentil , & que le moine à qui fa reli- 
gion fait un devoir de l'humanité , brûle en Ef- 
pagne fes femblables , & précipite en France dans 
les cachots le Janfénifte & ^^T^iftc f 

Le chrétien commettroit-il l'utant d'abomi- 
nations , s'il avoit de la vertu les n^^^mes idées que 
le fils de Dieu , & fi le prêtre docile aux feuls 
confeils de fon ambition , n'étoit foi|rd à ceux de 
révangile. Si l'on attachoit une idééTiette , pré- 

p ij 
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cife & invariable au mot vertu , "^ 12. les hom- 
mes n'en auroîent pas toujours des idées fi diffé- 
lentes & fi dilpa'rates. 



M M l «"^yg^-^ 



CHA P ITR E XVII. 

La vertu ne rappdle au cierge' que Vidée de fa 

propre utilité. 

ô I prefque tous les corps religieux , dît Tilluf- 
tre & malheureux procureur-général du parle-^ 
ment de Bretagne y font par leur inftitution ani- 
més d'un intérêt contraire au bien public , com- 
ment fe formeroicnt-ils des idées faines de la 
vertu ? Parmi les prélats ^ il éft peu de Fend- 
ions ; * 13. peu d'entr'eux ont fes vertus , fon 
humanité & fon défintéreflèment. Parmi les 
moines , on compte beaucoup de Saints , mais 
peu d'honnêtes gens. Tout corps religieux eft 
avide de richeflès & de pouvoir ; nulle borne à 
fon ambition ( ^ ). Cent bulles ridicules rendues 



{^a) L'humbjr clergé fe déclare le premier corps de 
rétat; cependFnt f comme Tobferve un homme de 
beaucoup d'efifrit ) il n'eft que trois corps abfolument 
efTentiels a f idminiftration : le premier eft le corps 
de la magiûrature. Il eft chargé de défendre ma pro- 
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par les papes en faveur des jëfuices en font la 
preuve. Maïs fi le jéfuite eft ambitieux , Té- 
glife Teft-elle moins ? Qu'on ouvre J'hîftoire ; 
c^eft -à-dire , celle des erreurs & des difputes des 
pères , des entreprifes du cl«rg^ & des crimes 
des papes , par-tout Ton voit la puiffance fpîri- 
tuelle ennemie de ïa temporelle ( ^ ) , oublier 



priété contre rufurpation de mon voifin. Le fécond efl 
le corps de Tarmée pareillement chargé de défendre 
ma propriété contre TinvaGon de l'ennemi. Le troi- 
fieme^eft le corps des citoyens qui , nommés à la 
perception des impôts , doivent fournir à Tentretien 
des» deux premiers. Que fert l'ordre du clergé plus 
coûteux à rétat qtie les trois autres femblables ? A 
maintenir les mœurs. On a des mœurs en Fenfilvanîe 
& point de clergé. 

( a ) L'églife , en fc déclarant feule juge de ce qui . 
eft péché ou non péché , crut à ce titre pouvoir s'at- 
tribuer la fouveraine puiffance & la fuprême jurifdic- 
tion. En effet , fi nul n'a droit de punir une bonne 
aftion & d'en récompenfer une mauvaife , le juge de 
leur bonté ou de leur méchanceté eft le feul juge légi- 
time d'une nation ; les magtftrats & les princes ne 
font plus que les exécuteurs de fes fentences : leur 
fonâion fe réduit a celle dc^ti^^eau. Ce projet écoit 
grand ; il étoit couvert du voi»^ de la religion. Il 
n'allarma pas d'abord les magiftrat^ï L'églife foumife 
en apparence à leur autorité , attencjoit pour les en 
dépouiller 9 qu'univerfellement reconnue pour feule 
juge du mérite des aâions humaine\» cette recoa 

P iij 
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que Ion royaume n'eft pas de ce monde , tenter 
pas des efforts toujours nouveaux , de s'emparer 
des richeflès & du pouvoir de la terre , Touloîr 
non feulement enlever à Ctfar ce qui eft à Cé- 
£str j mais vouloir liapper impunément Cé&r. 
S'il écoit poffible cjue ces catholiques fuperfti- 
tîeux , confervafiènt quelqu'iJte du jufte & de 
rinjjfle , ces catholiques rJvoltes à la leâure 
d'une pareille hiftoire , aurcîcnt le facerdoce en 
horreur. 

Un prince a-t-il permis telle annexe y la lup- 
prcfîion de tel imp*t ? l'année révolue , manque- 
t-tiî hautement à fa parole , pourquoi l'églife ne 
lui reproche-t elle pas publiquement la violation 
de: cette parole ? C'tft qu'indiiTJrente au bonheur 
public , à la juîlice , à Thumanite , elle ne s'occu-f 



Tîoifîance légirirr.âr fcs prétentions. Quel pouvoir les 
rois eufîent-iis cppofé j celui de réglile? Nul autre 
eue la force des arir.ées. Alors efclave de deux puif-« 
fan ces dont les volontés & les loix euTent été fou- 
venr contradictoires, le pei-ple incertain eût attendu 
que la force décidât entr'eilcs 'a iaqucilc feroir due fon 
cbéiirance. J^^^ 

Ce projet du cleijfe n'a point eu , j'en conviens , fa 
pleine exécution JjRlais toujours eft-iî vrai , malgré la 
diftincîicn infigilifiante du temporel & du fpirituel , 
quen tout état/ caiholique , il cft réellement deux 
royaumes & ^*ix maitAVs abf^^Ius de chaque ciioyen. 
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pe uniquement que de fon intérêt. Que . le prince 
foit tyrsLTï , elle rabfout ; mais qu*il foît ce qu'elle 
appelle hérétique , elle Fanathématife , elle le 
dépofe ^ elle Paflàflîne. Qu'efl-ce cependant que 
le crime d'hértfie ? Ce mot héréfie prononcé pat 
un homme fage & fans paflîon , ne fignifie autre 
chofe c^VL opinion particulière. Ce n'eft point 
d'une telle églife qu'il faut attendre des idées 
nettes de l'équité. Le clergé n'accordera jamais 
le nom de vertueufes , qu'aux aâions tendantes à 
l'agrandiflèment de fon pouvoir & de fcs richef- 
fès. A quelle caufe , (î ce n'eft à l'intérêt du prê- 
tre p attribuer les décifions contradidoires {a) 
de la Sorbonnc / Sans cet intérêt , eût -elle fou- 
tenu dans un temps y & toléré dans tous la doc- 
trine régicide des jéfiiites ? fe fut-elle caché l'o- 
dieux de cette doârine ? Eût-elle attendu que le 
magiflrat la lui indiquât ? 

Mais en recevant cette dodrine , fcs doâeurs 
ont montré plus de fottife que de méchanceté, 
Qu'ils foient fots , j'y confens ; mais peut-on les 
fuppofer honnêtes , lorfqu'on confidere la fureur 
avec laquelle ils fe font élevés contre les livres dos 
philofophes , & le filenc'j*^^i^'iis ont gardé fur 



( û) Ce feroit un recueil piquan ^ que celui à^s 
condamnarioRS contradictoires portées par la Scrbonne 
avant & depuis Dcfcartes , ccr.tre pr^que tcut ou- 
vrage de géivie, J 

P iv 
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ceux des jéfuîtcs. En approuvant dans leur aflèmi- 
blée {a^ h morale de ces religieux ; ou les doc- 
teurs la jugeoîent faîne * 14. fans l'avoir exami- 
née ; ( en oe cas quelle opinion avoir de juges fi 
étourdis ? ) ou ils la jugeoîent faîne après l'avoir 
examinée & reconnue telle ; ( en ce cas quelle 
opinion avoir de juges aufli ignorants ? ) ou ces 
doâeurs enfin après Savoir examinée , & trouvée 
xnauvaife , l'approuvoicnt par crainte , * 15. inté- 
rêt ou ambition ; ( en ce dernier cas quelle opi- 
nion avoir des juges aufli fripons ? 

Dans un journal intitulé chrétien ou religion 
vengée ^ fi le théologien Gauchat , déclamateur 
gagé contre les philofophes 6c les écrivains les 
plus eftimés de l'Europe , s'eft toujours tu fur le 
compte des jéfuites ^ c'eil qu'il en attendoit pro- 
tedion & bénéfice. 

L'intérêt diâa toujours les jugements des théo- 
logiens : on le fait. Ce n'efl donc plus aux for- 
bonifles à prétendre au titre de moraliftes , ils 
ignorent jufqu'aux principes. L'infcription de 
quelques cadrans folaires ^ ^uod ignora y doceo y 
devroit être la devife de la Sorbonne. Prendroit- 



( rz ) Il eft py mi les d odeurs à^s hommes éclairés 
& honnêtes ; mais ils fe rendent rarement à de pa- 
reilles afTembléiîs : elles ne font, dit M. de Voltaire, 
commun'émenjpcompofécs que de cuiftres de collège; 
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on pour Tes guides au Ciel & à la vertu , les ap- 
probateurs de la morale jéfuirique ? Que les 
doâeurs exaltent encore l'excellence des vertus 
théologales. Ces vertus font locales y la vrae 
vertu eft réputée telle dans tous les fiecles & 
les pays * 16. L^on ne doit le nom de ver- 
tueufes qu'aux aâions utiles au public & con- 
formes à l'intérêt général. La théologie a-t-elle 
toujours éloigné des peuples la connoifTance de 
cette e(pece de vertu ; en a-t-elle toujours obt 
curci en eux les idées ? c'eft un effet de fon in- 
térêt : c'eft conféquemment à cet intérêt que le 
prêtre a par tout foUicité le privilège exclufif 
de l'inftruâion publique. Des comédiens Fran- 
çois élèvent un théâtre à Séville ^ le chapitre 
& le curé le font abattre : ici , leur dit un des 
chanoines y notre troupe n'en foufFre point 
d'autre. 

O ! homme , s'écrioît autrefois un fagc , qui 
faura jamais jufqu'où tu portes la folie & la fot« 
tife ? Le théologien le fait y en rit & en tire bon 
parti. 1=1 

Sous le nom de religion , ce fut toujours'l'ac- 
croiflement de fes tichtffti^'^a) & de fon auto- 

v mm I .11. ■ . ■ , ■ f ■ 

% 

(,fl ) Pourquoi tout moine , qui défend avec un 
emportement ridicule les faux miracks de fon fon- 
<lateur , fe moque-t-il de l'exiftencej acteftée des 
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ric^ , que le théologien pourfuivit. Qu'on ne 
sYconne donc point fi les hommes changent fèlcn 
fa pofiricn ^ s'il n'a plus maintenant de la vertu 
les idées y qu'il en avoit autrefois ^ & fi la morale 
de Jefus n'efi plus celle de fes minières. 

Ce n'cil point uniquement la fede catholique , 
mais toutes les feâes & tous les peuples qui , 
faute d'idées nettes de la probité , en ont eu félon 
les fiC€los & les pays divers , des notions très- 
di/Tcrentcs * 17. 



Vampires ? C'eft qu'il eft fans intérêt pour la croire. 

Otcz rinccrct 9 relie la raifon j & la raifon n'éfl pas 

• ■•■ ■• 

crédule. 
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CHAPITRE XVIII. 

jDes idées différentes que les divers peuples Je 
font formé de la yertu. 




:N Orient & fur- tout en Pcrfe , le câibat efl: 
un crime. Rien , difent les Perfans , de plus 
contraire aux vues de la nature & du créateur 
que le célibat {a). L'amour eft un bcfoin phy- 
fique , une fecrétion néceflaire. Doit -on par le 
vœu d'une continence perpétuelle , s'oppofer au 
vœu de la nature ? Le Dieu qui créa en nous 
des organes y ne fît rien d'inutile j il voulut qu'on 
en fît ufage. 

Le fage légiflateur d'Athènes , Solon faîfoit 
peu de cas de lachafteté monacale. * 18. Si dans 
fes loix, dit Plutarque , il défendit exprefîément 
aux efclaves , de fe parfumer & d'aimer les jeu- 
nes gens , c'eft , ajoute cet hiftorien , que même 
dans l'amour grec , Solon n'appercevoit rien de 
déshonnête. Mais ces fiers républicains qui fe li- 
vroient fans honte à toutes iéilfes d'amours , ne fe 



{a) En Perfe , au moment que les enfants attei- 
gnent l'âge de puberté} Qtk Içur don^p une con- 
cubine, M 
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fbflènt point abaîHes aa vil métier d'elpion & de 
délateur ; ils n^euflènt point trahi Tintéréc de la 
patrie y ni attenté à la propriété des biens de 
leurs concitoyens. Un Grec ou un Romain n'eût 
point fans rougir , reçu les fers de l'efclavage. 
Le vrai Romain ne fupportoit pas même fàos 
horreur la vue d'un Defpote d*A{îe. 

Du temps de Caton , le cenieur Euménés 
vint à Rome. A fon arrivée , toute la jeuneflè 
s'empreflè autour de lui ; le (èul Caton Févite ^ 
* 19. Pourquoi , lui demande-t-on y Caton fuit- 
il un fouverain qui le recherche y un roi ù bon y 
fi ami des Romains ? Si bon qu'il vous plaira , 
répond Caton , tout prince defpote efi un man^ 
geur de chair humaine , * 20. que toutyertueuz 
doit fuir. 

En vain eflaieroît-on de nombrer les différen- 
tes idées qu'ont eu de la vertu les peuples , * 21- 
& les particuliers divers. * 22. Ce qu'on fait, 
c'eft que le catholique qui fe fent plus de véné- 
ration pour le fondateur d'un ordre de fainéans , 
que pour un Minos , un Mercure , un Licurgue , 
&c. n'a furement pas d'idées juftes de la vertu. 
Or , tant qu'on n^frattachera pas de nettes à ce 
mot , il faut , félon le hazard de fon éducation , 
que tout homme s'en forme des idwcs diffé- 
rentes. 

Une jei^e fille eft élevée par une n>eie fta- 
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pîde & dëvote. Cette fille n'entend appliquer ce 
mot vertu qu'à l'exaditnde avec laquelle les re- 
ligieufcs fc feflent , jeûnent & récitent leur re- 
faire. Le mot vertu ne réveillera donc en elle 
que l'idée de difcipline , de haire & de pate- 
nôtres. 

Une autre fille au contraire eft-elle élevée par 
des parens inftruits & patriotes ? .N'ont-ils ja- 
mais cité devant elle comme vertueufes que les 
aâions utiles à la patrie ? N'ont-ils loué que les 
Aries , les Porcies , &c. ? Cette fille aura néceC- 
fairement de la vertu , des idées différentes de . 
la première. L^ne admirera dans Arie & la force 
de la vertu & l'exemple de l'amour conjugal; l'au- 
tre ne verra dans cette même Arie qu'une payen- 
fie , une femme mondaine , fuicide & damnée ^ 
qu'il faut fliir & détefter. 

Qu'on répète fur deux jeunes gens l'expérience 
faite fur deux filles ; que l'un d'eux , leâeur aflidu 
de la vie des faints , & témoin , pour ainfl dire ^ 
des tourments que leur fait éprouver le démon de 
la chair , les voie toujours fe fouetter , fe rou- 
ler dans les épines , fe pi'trir des femmes de 
neige y &c. il aura de la vertu des idées différen- 
tes de celui qui , livré à des études plus honnêtes 
& plus inflrudives , aura pris pour modèles , les 
Socrates , les Scipions , les Ariflid^ y les Timo- 
léon&; pour me rapprocher de mon iiecle^ les Mi<» 
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que y * 25. la diverfit^ d'opinion eft uniquement 
Fefïèt de la fignifîcation incertaine des mots , de, 
Fabus qu'on en fait, & peut-être de l'imper- 
feâion des langues. Mais quel remède à ce 
mal? 
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CHAPITRE XIX. 

Il eft un feul moyen de fixer la fignification 
incertaine des mots ; 6 une feule nation qui 
puiJPe en faire ufage. 

5; Our déterminer la fignification incertaine dés 
mots , il faudroit compofer un diâionnaire dans 
lequel on attacheroit des idées nettes aux difGJ- 
rentes expreflîons. * 26. Cet ouvrage eft difficile , 
& ne peut s'exécuter que chez un peuple libre. 
L'Angleterre eft peut-être en Europe la feule 
contrée dont l'univers puiflè attendre & tenir 
ce bienfait. Mais l'ignorance y eft-elle fans pro- 
tedeur .? Nuls pays où quelques particuliers 
n'aient intérêt dieatremêler les ténèbres du 
menfonge aux lumières de la vérité. Le defir des 
aveugles , c'eft que l'aveuglement foit univerfef. 
Le defir des fripons , c'eft que la ftupidité s'étende 
& que les dij)es fe multiplient. En Angleterre » 
comme en Portugal > il e^ de Grands injuftes ^ 

mais 
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nais que peuvent-ils à Londres contre un écri- 
vain ? Point d'Anglois qui derrière le rempart de 
iès loix , ne puifle braver leur pouvoir , infulter 
à l'ignorance y à la fuperftition &: à la fottife^ 
L^Anglois eft né libre , qu'il profite donc de cette 
liberté pour éclairer le monde ; qu'il contemple 
dans les hommages rendus encore aujourd'hui 
aux peuples ingénieux de la Grèce , ceux que IuL 
rendra la poftérité y & que ce Ipeâacle l'en- 
courage. 

Ce fiecre eft , dît-on , le fîecle de la philofo- 
phie. Toutes les nations de l'Europe ont en ce 
genre produit des hommes de génie. Toutes fem- 
blent aujourd'hui s'occuper à la recherche de la. 
vérité. Mais dans quel pays peut-on impunément 
les publier f U n'ea eft qu'un j c'eft^ l'Angle- 
terre. 

Anglais {a) j ufez de cette liberté , de ce doa 
qui diftingue l'homme de l'efclave vil & de. 
l'animal domeftique, pour dilpenfer la lumière 
aux nations 1 un tel bienfait vous aflîire leur 
éternelle reconnoiflànce. Quels éloges refufer à 
un peuple affez vertueux ^our laiffer fes écri- 



(a) Tout gouvernement , difent les Anglois, qui 
défend de penfer & d'écrire fur les objets de l'admi— 
nîftration , eft à coup sûr un gouveriAment dont 0» 
se peut rien dire de bon» 

Tome L Q; 
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tous (comme je Tai montré) apperçoîvent né- 
ceflairement les mêmes rapports entre les mê- 
mes objets. 

Une nouvelle preuve de cette vérité , c'effi 
qu'en combattant à peu près les mêmes faits , 
foit dans le monde phyfique , comme le démon-* 
tre la géométrie , foit dans le monde intelleduel , 
comme le prouve la fcholaflique , tous les hom- 
mes font en tous les temps à peu près parvenus, 
au même réfuitat. 



iSa-^^g!!^^! 



CHAPITRE XX. 

Les excurfions des hommes & leurs découvertes 
dans les royaumes intellecluels ont toujours 
été à peu près les mêmes ^ 

ilNtre les pays imaginaires que parcourt l'ef- 
prit humain , celui des fées , des génies , des 
enchanteurs eft le premier où je m'arrête. On 
aime les contes : chacun les lit y les écoute , & 
s'en fait. Un defir confus du- bonheur nous pro- 
mené avec complaifance dans le pays des pro- 
diges & des chimères. 

Quant aux chimères , elles font toutes de la 
même efpece. Tous les hommes* défirent des 
richeffes fans nombre ^ un pouvoir fans bornes. ^^ 
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des voluptés fans fin ,• & ce defir vole toujours 
au delà de la poflèdîon. 

Quel bonheur (croit le nôtre y di(ent la plupart 
des hommes , fi nos fouhaits etoient remplis aulli- 
tôt qu^ formés î ô infenfés f ignorerez - vous 
toujours que c'efl dans le defir même que con- 
fifte une partie de votre félicité. Il en eft du bon- 
heur comme de Toifeau doré , envoyé par les 
fées à une jeune princeflè. L*oifeau s'abat à trente 
pas d'elle. Elle veut le prendre , s'avance douce- 
ment , elle eft prête à le faifir : l'oifeau vole à 
trente pas plus loin ; elle s'avance encore ^ pallc 
plufieurs mois à fa pourfuite ; elle eft heureulè. 
Si l'oifeau fe fut d'abord laifte prendre , la prin» 
<:eftè Feût mis en cage , &c huit jours après s'en 
fût dégoûtée. C'eft l'oifeau du bonheur que pour- 
fuivent fans cefïc l'avare &: la coquette. Ils ne 
l'attrappent point ^ & font heureux dans leurs 
pourfuites , parce qu'ils font à Tabri de Tennui. 
Si nos fouhaits étoient à chaque inliant ré-!ifJs , 
l'ame languîroit dans Pini^ction , & croupiroît 
dans l'ennui. Il faut des defirs à l'homme ; il faut 
pour fon bonheur qu'un defir nouveau & facile 
à remplir , fjccede toujours au defir fatisfait. 
* 29. Peu d'hommes reconnoiîVent en eux fes 
beibins. Cependant c'eft à la fccccflion de leurs 
defîrs qu'ilssjdoivent leur félicité. 

Toujours impatiens de les fatisiaîre , les hom- 
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mes bâtîfïènt fans cefle des châteaux en Efpagne ; 
ils youdroient întéreflèr la nature entière à leur 
bonheur. N'eft-elle pas aflèz puiflànte pour l'opé- 
rer ? C'cft à des êtres imaginaires , à des fées , 
à des génies qu'ils s'adrefTent. S'ils en défirent 
l'exiftence , c'eft dans l'efpoîr confus que favoris 
d'un enchanteur y ils pourront par fon fecours ,, 
devenir comme dans les mille & une nuits , pof- 
feffeurs de la lampe merveilleufe , & qu'alors rîea 
ne manqueroit à leur félicité. 

C'eft donc l'amour du bonheur produftif de 
l'avide curiofité & de l'amour du merveilleux , 
qui chez les divers peuples créa ces êtres furna- 
turels , qui , fous les noms de fées , de gé* 
nies'^ de dives , de péries , d'enchanteurs , de 
fylphes , d'ondins &c. , n'ont toujours été que 
les mêmes, êtres auxquels on a fait Jpar- tout 
opérer à peu près les mêmes prodiges. Preuve 
qu'en ce genre les découvertes ont été à peu près 
les mentes. 

Contes Philosophiques; 

Les contes de cette efpece plus graves , plus 
împofans , mais quelquefois auffi frivoles & 
moins amufants que les premiers ^ ont à peu prè« 
conlèrvé entr'eux la même reflèmblance. Au 
nombre de ces contes à la fois il ingénieux & û 



N 
■ I 



24^ De l* Homme; 

cnriuyeux , je place le beau moral {a) , la botitl 
naturelle de Thomme , enfin les divers fyftêmes 
du monde phyfîque. L^expérience feule devroic 
en être l'architeâe ; le philofophc ne la confulte- 
t-il pas y n'a- 1- il pas le courage de s'arrêter où 
l'obfervation lui manque ? il croit faire un (yftê- 
me & ne fait qu'un conte. 

Ce philofophe eft forc^ de fubftituer des fup- 
pofitions au vuide des expériences , & de rem- 
plir par des conjeâures l'intervalle îmmenfe > 
que Tignorance aâuelle & plus encore l'igno- 
rance paflee , laifle entre toutes les parties de 
foh fyftême. Quant aux fuppofitions , elles (ont 
prefque toutes de la même efpece. Qui lit les 
philofophes anciens , voit que tous adoptent 
à peu près le même plan , & que s'ils différent , 
c'eft dans le choix des matériaux employés à la 
conftruftiorï de l'univers. 

Dans la nature entiete Thaïes ne vît qu'uti 
feul élément ; c'étoit le fluide aqueux. Protée ce 
Dieu marin , qui fe mctamorphofe en feu , en 
arbre , en eau , en animal éroit l'emblème de (on 
fyilême. Heraclite rcccinnoiffoit ce même Protée 
dans l'élément de la lumière. Il ne voyoit dans la 



(^a) Le beau morai ne fe trouve que dans le pa- 
radis ôiQs fous ,;^ù Miiton fait pirouetter fans cefTe les 
ag:ius , les fcapulaires , les chapelets , les indulgences. 
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terre qu'un globe de feu réduit à l'état de fixité. 
Anaxamene faifait de l'air un agent indéfini ; 
c'étoit le père commun de tous les éléments. L'air 
denfe formoit les eaux , l'air encore plus 
denfe formoit la terre. C'étoit aux différents 
dé grés de denfité des airs , que tous les êtres dé- 
voient leur exiftence. Ceux qui d'après ces pre- 
miers philofophes fe firent comme eux , les ar- 
chiteâes du palais du monde , & travaillèrent à fa 
çonftrudion , tombèrent dans les mêmes erreurs, 
Defcartes en eft la preuve. C'eft de faits en faits 
qu'on parvient aux grandes découvertes. Il faut 
s'avancer à la fuite de l'expérience & jamais ne 
la précéder. 

L'impatience naturelle à l'efprit humain & 
fur-tout aux hommes de génie , ne s'accommode 
pas d'une marche fi lente , * 30. mais toujours fi 
fure : ils veulent deviner ce que l'expérience 
leule peut leur révéler. Ils oublient que c'eft à la 
connoiffance d'un premier fait, dont pourroienc 
fe déduire tous ceux de la nature ^ qu'eft attachée 
la découverte du fyftême du monde , & que c'eft 
uniquement du hafard , de l'analyfç.& de Tob- 
fervation qu'on peut tenir ce premier fait ou 
principe général. 

. Avant d'entreprendre d'édifier le palais de 
l'univers , que de matériaux il faut encore tirer 
des carrières de l'expérience. Il ell; temps enfin 
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<jue tout entier à ce travail , & trop heureux de 
bâtir de loin en loin quelques parties de Tédifice 
proj ett^ j les philosophes difciples plus afiidus de 
l'expéTience Tentent que fans elle , on erre dans 
le pays des chimères , où les hommes dans tous 
les fie clés ont apperçu à peu près les mêmes fan- 
tômes y & toujours embrafl2 des erreurs , dont 
lai rerïèmblance prouve à la fois , & la manière 
uniforme dont les hommes de tous les climats 
combinent les mêmes objets , & l'ëgale aptitude 
'qu'ils ont à l'efprit. 

Contes Religieux. 

Ces fortes de contes font moins amufants que 
les premiers , moins ingénieux que les féconds , 
& cependant plus refpedës ^ ont armé les na- 
tions les unes contre les autres ^ ont fait ruîfleler 
le fang humain & porté la défolation dans l'uni- 
vers. Sous ce nom de contes religieux , je com- 
prends généralement toutes les faufles religions. 
Elles ont toujours confervé entr'elles la plus 
grande reflemblance. 

Entre i£&, diverfcs caufes auxquelles on peut 
en rapporter Finvention , * 3t. je citerai le de- 
iîr de l'immortalité pour la première. La preuve ^ 
fi Ton en croit Warburton , & quelques autres 
-favants , que Dieu eft Tauteur de la loi des Juifs , 
c'eft , difent-îls , qu'il n'eft queftion dans la loi 
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mofaïque y ni des peines , ni des r^compenfes do 
Fautre vie , ni par conféquent de l'immortalité 
de l'ame. Or , ajoutent-ils , fi la refigîon juive 
étoit d'inftitution humaine , les hommes euflènt 
fait de Tameun être immortel , un intérêt viffic 
puiflànt les eût port^ à la croire telle : * 32. cet 
intérêt c'eft leur horreur pour la mort & Ta- 
nëantîflèment. Cette horreur eût fulfi fans le fè- 
cours de la révélation , pour leur faire inventer 
ce dogme. L'homme veut être immortel , & fe 
croiroit tel , fi la difTolution de tous les corps 
qui l'environnent , ne lui annonçoit chaque in& 
tant la vérité contraire. Forcé de céder à cette 
vérité , il n'en defire pas moins l'immortalité. 
La chaudière du rajeuniflèment d'Efon prouve 
l'ancienneté de ce defir. Pour le perpétuer , il 
falloit du moins le fonder fur quelque vraifem-^ 
blance. A cet effet l'on compofa l'ame d^une ma- 
tière extrêmement déliée ^ on en fit un atome 
indeflruâible y furvivant à la diffolution des autres 
parties , enfin un principe de vie. 

Cet être fous le nom d'ame {a) , devoit con- 
server après la mort y tous les goûts dont elle 



( <2 ) Les Sauvages ne refufent famé à quoi que ce 
foît. Ils en donnent à leurs fufils , à leurs chaudières 
& à leurs briquets, ^oye^ le P. Hennepin , voyage d« 
la Louifiane 9 page 94, 
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avoît été fufceptible , lors de fon union avec le 
corps. Ce fyftéme îmagîn(J , l'on douta d'autant 
moins de l'immortalité de fon ame, que ni l'expé- 
rience , ni TobCervation ne pouvoit contredire 
cette croyance : l'une & l'autre n'avoit point 
de prîfe fur un atome imperceptible. Son exif- 
tence à la v(?rité n'étoit pas démontrée , mais 
qu'a-t-on bcfoin de preuves pour croire ce qu'on 
defirc,& quelle demonftration eft jamais affez 
claire , pour prouver la fauffetë d'une opinion 
qui nous eft chère ? Il eft vrai qu'on ne rencon« 
troit point d'amcs en fon chemin ; & c'eft pour 
rendre raifon de ce fait , que les hommes après 
la création des âmes crurent devoir créer le pays 
de leur habitation. Chaque nation & même cha- 
que individu , félon fes goûts & la nature parti- 
culière de fcsbefoins, en donna un plan parti- 
culier. Tantôt les peuples fauvages tranfporterent 
cette habitation dans une forêt vafîe , giboyeufe, 
arrofje de rivières poiflbnneufes , taiitût ils la 
placèrent dans un pays découvert, plat > abon- 
dant en pâturages , au milieu duquel s'élevoit une 
fraife groflè comme une montagne , dont on 
détachoit des quartiers pour fa nourriture & celle 
de fa famille. 

Les peuples moins cxpofJs aux befoins de la 
faim & d'ailleurs plus nombreux &z plus inf- 
tiuits , y raftèmblsrent tout ce que la natuic a 
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d^agrJable, & lui donnèrent le nom d'élifJe. Les 
peuples avares le modelèrent fur le jardin des 
He(p^rides & y cultivèrent des plants , dont la 
tige d'or portoit des fruits de diamant. Les nations 
plus voluptueufes y firent croître des arbres de 
fucre, & couler des fleuves de laît , ils le peuplè- 
rent enfin àcs Houris. Chaque peuple fournit 
ainfi le pays des âmes de ce qui faifoit fur la 
terre l'objet de fes defîrs. L'imagination dirigée 
par des belbins des goûts divers , opJra par-tout 
de la même manière , & fut en confjquence peu 
variée dans l'invention des fauffes religions. 

Si l'on en croit le prefident de Erofïè dans fon 
excellente hiftoîre du Fctichifme , ou du culte 
rendu aux objets terreftres , le fétichifme fut 
non feulement la première des religions , mais 
fon culte confcrvc encore aujourd'hui dans pref- 
que toute l'Afrique & fur-tout en Nigritîc , fut 
jadis le culte univerfcl {a). On fait , ajoute-t-il , 
que dans les Pierres Bœtites c'ctoît Venus 
TJranie ; que dans la forêt de Dodone y c'ttoic 
les chênes que la Grèce adoroit. On fait que les 
dieux , chiens , chats , crocodiles , ferpens , 



{a) Si catholique veut dire univerfcl , c'eft à tort 
que le papifnie en prend le titre, La religion du fcri- 
chifme & celle des payens ont été les kules vraiment 
catholiques. 



iji. Db l* Homme; 

^l^phants , lions y aigles , mouches , fînges 
'&c. avoîent des autels, non-feulement en Egypte, 
mais encore en Syrie , en Ph^nicic & dans pref- 
que toute l'Afie. On fait enfin que les lacs , les 
arbres , la mer & les rochers informes , ctoîenc 
pareillement l'objet de l'adoration des peuples de 
l'Europe & de l'Amérique. Or une fcmblable uni- 
formité dans les premières religions , en prouve 
une d'autant plus grande dans les efprits , qu'on 
retrouve encore cette même uniformité dans des 
religions ou plus modernes ou moins groflîeres^ 
Telle étoit la religion Celtique. Le Mitras des 
Perfes fe retrouve dans le dieu Thot , l'Arirnsm 
dans le loup , Feuris l'Apollon des Grecs , daitf 
le Balder , la Vénus dans là Fréia , & les Parques 
dans les trois fœurs Urda , Verandî , SKulda» 
Ces trois fœurs font aflif'es à la fource d'une fon- 
taine dont les eaux arrofent une des racines du 
frêne fameux nommé YdrafiL Son feuillage 
ombrage la terre , & fa cime élevée au defTus 
des cieux en forme le dais. 

Les faufles religions ont donc prefque par- 
tout été les mêm»s. D'où naît cette uniformité? 
De ce que les hommes à peu près animés du mê- 
me intérêt , ayant à peu près les mêmes objets à 
comparer entr'eux & le même inftrument , c'eft- 
à-dire le même efprit pour les combiner, ont dft 
néceflairement arriver aux mêmes réfultats. C'eft 
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parce qu'en général , tous font orgueilleux , que 
fans aucune révélation particulière, par confe'quent 
fans preuve , tous regardent riiomme comme 
Tunique favori du Ciel & comme l'objet princi- 
pal de fes foins. Ne pourroit-on pas d'après 
un certain moine fe répéter quelquefois , 

Qu^eji-ce qu^un capucin devant une 
planète ? 

Faut- il fonder , fur des faits y Torgueilleufe 
prétention de l'homme , fuppofer ^ comme dans 
certaines religions , qu^abandonnant le ciel 
pour la terre , la divinité (bus la forme d'un 
poirtbn , d'unfèrpent^ d'un homme , y venoît 
jadis en bonne fortune converfer avec les mor- 
tels ? Faut-il pour preuve de l'intérêt que le ciel 
prend aux habitants de la terre , publier des 
livres , où félon quelques impofteurs , font 
renfermés tous les préceptes & les devoirs que 
Dieu prefcrit à l'homme ? 

Un tel livre y fi l'on en croît les Mufulmans , 
compofé dans le ciel , fut apporté fur la terre 
par l'ange Gabriel , & remis par cet ange à Ma- 
homet. Son nom eft le Koran. Ouvre-t-on ce 
livre ? II eft fufceptible de mille interprétations , 
il eft obfcur , inintelligible ; & tel eft l'aveugle- 
ment humain , qu'on regarde encore comme di- 
vin , un ouvrage où Dieu eft peint fous la for- 
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me d'un tyran , où ce Dieu eft fans ceflè occupa 
à punir fes efclaves , pour n'avoir pas compris 
rincompréhenfible , où ce Dieu enfin ^ auteur 
de phrafes inintelligibles fans le commentaire 
d'un Iman , n'eft proprement qu'un l(?giflateur 
ftupîde y dont les loix ont toujours bcfoin d'in- 
terprétation. Jufqu'à quand les mufulmans con- 
ferveront-ils tant de refpeft pour un ouvrage fi 
rempli de fottifes & de blafphêmes ? 

Au refte fi la métaphyfique des faufles reli- 
gions, fi l'excurfion des efprits dans le pays 
des âmes , & les découvertes dans les régions 
întelleduelles ont par- tout été les mêmes ^ fâ- 
chons encore fi les impoftures * 33. du corps 
facerdotal pour le foutîen de ces fauflès reli- 
gions , n'auroient pas en tous les pays , conferve 
entr'elles les mêmes reflemblances* 
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CHAPITRE XXI. 

Impojlures des minifins des faujjis religions. 




;N tous pays , & les mêmes moflfs d'int&ét, 
& les mêmes faits à combiner ont fourni au 
corps facerdotal les mêmes moyens d'en impofèr 
aux peuples y en tous pays les prctrcs en ont 
fait ufage [a). 

Un particulier peut être modc^ré dans fes dé- 
fi is , être content de ce qu'il poflede , un corps 
eft toujours ambitieux. C'eft plus ou moins ra- 
pidement, mais c'eft conftamment qu'il tend i 
l'accroiflement de fon pouvoir & de fcs richeC- 
fes. Le dcfir du clergd fut en tous les temps 
d'être puilFant & riche. Par quel moyen par- 
vint-il à le fatisfaire ? par la vente de la crainte 
& de l'efpe'rance. Les prêtres négociants en gros 
de cette efpece de denrée , fentirent que le débit 



(a) Aux Indes les prêtres attachent certaines vertus 
& certaines indulgences a des tifons briilés , & les 
vendent fort cher. A Rome Je P. Péepe , iéfuite ven- 
doit pareillement de petites prières à la Vierge; il les 
faifoit avaler aux poules , & afluroit qu'elles en pon- 
doienc mieux. 
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en étoit sûr & lucratif , & que s'il nourrît le cor- 
porteur, qui vend dans les rues l'efpoîr du gros 
lot , & que le charlatan qui vend fur des tréteaux 
Fefpoîr de la guérifon & de la lànté , il pourroit 
pareillement nourrir le Bonze & le Talapouin , 
qui vendroient dans leurs temples la crainte 
de l'enfer & l'efpoir du paradis : que fi le 
charlatan fait fortune en ne débitant qu'une de 
ces deux efpeces de denrées , c'eft-à-dire l'efpé- 
rance , les prêtres en feroient une plus grande , 
en débitant encore la crainte. L'homme , fe font- 
ils dit , eft timide , ce fera par conféquent fur 
cette dernière marchandife qu'il y aura le plus i 
gagner. Mais à qui vendre la crainte ? aux pé- 
cheurs. A qui vendre l'efpoir .? aux pénitents^ 
Convaincu de cette vérité , le facerdoce comprit 
qu^un grand nombre d'acheteurs fuppofoit un 
grand nombre de pécheurs y & que fi les préfents 
malades cnrichiffent le médecin , ce lèroit les 
ofFrandes & les expiations qui déformais enriclii- 
roient les prêtres ; qu'il falloit des malades aux 
uns & des pécheurs aux autres , le pécheur de- 
vient toujours l'efclave du prêtre. C'eft la multi- 
plication des péchés qui favorife le commerce des 
indulgences , des meffes &c. , accroît le pou- 
voir & la richeflè du clergé. Mais parmi les 
péchés , fi les prêtres n'eufïent compté que les 
dclions vraiment nuifîbles à la fociété ;. la puif- 

(ànce 
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fance facerdotale eût été peu confid^rable. Elle 
ne fe fût étendue que fur un certain nombre de 
fcél^rats & de fripons. Or le clergé vouloir mê- 
me l'exercer fur les hommes vertueux. Pour ceC 
effet il falloit créer des péchés que les honnêtes 
gens puflènt commettre. Les prêtres voulurent 
donc que les moindres libertés entre filles & gar- 
,çons , que le defir feul du plaifir fût un péché. 
De plus ils inftituerent un grand nombre de rits 
& de cérémonies fupcrflitieufes , ils voulurent 
que tous les citoyens y fuflent afTujcttis ; que 
rinobfcrvation de ces rits fût réputée le plus 
grand des crimes , & que la violation de la loi 
rituelle , s'il étoit poffible , fût comme chez les 
Juifs plus féverement punie que les forfaits les 
.plus abominables. 

Ces rits & ces cérémonies plus ou moins 
nombreux chez les diverfcs nations , furent par- 
tout à peu prés les mêmes : par-tout ils fvircnc 
facrés , & afTurerent au facerdoce la plus grande 
autorité fur les divers ordres de l'état. * 34. 

Cependant parmi les prêtres des différente» 
nations , il en fut, qui plus adroits que les au- 
tres exigèrent du citoyen , non-feulement l'ob- 
fervation de certains rits , mais encore la cro- 
yance de certains dogmes. Le nombre de ces 
dogmes infenfiblemcnt multiplié par eux ^ 

Tome L R 
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accrut celui des incrédules & des h^r^tiques {a}. 
Que prétendit enfuite le clergé ? que Thérëfie 
lût punie en eux par la confifcation de leurs 
biens , & cette loi augmenta les richeflès de 
IVglife , elle voulut depuis que la mort fut la 
peine des incrédules j & cette loi augmenta 
(on pouvoir. Du moment où les prêtres eurent 
condamné Socrate , le génie y la vertu & les rois 
eux-mêmes tremblèrent devant le facerdoce. 
Son trône eut pour foutien l'efFroi & la terreur 
panique. L'un & l'autre étendant fur les efprits 
les ténèbres de l'ignorance , devinrent d'inébran- 
lables appuis du pouvoir pontifical. Lorfque 
l'homme eft forcé d'éteindre en lui les lumières 
de la raifon , alors fans connoiffance du jufte ou 
de l'injufte ^ c'eft le prêtre qu'il confulte , c'eft 
à fès confeils qu'il s'abandonne. 

Mais pourquoi l'homme ne confulteroît - il 
pas de préférence la loi naturelle? Les fauflës 
religions font-elles mêmes fondées fur cette bafe 
commune. J'en conviens: mais la loi naturelle 
n'eft autre chofe que la raifon même * 35, Or 
comment croire à fa raifon , lorfqu'on s'en eft 
défendu l'ufage ? qui peut d'ailleurs appercevoir 



( û ) On peut dire en Europe , Dieu eft au ciel j 
le dir» en Bulgarie e& une héréûe &: luie impiété. 



SON ÈDXI CkTlOUJ. Chap. XXL 2Ç9 

les préceptes de la loi naturelle à travers le nua- 
ge myftérieux , dont le corps facerdotal les en- 
veloppe ? Cette loi , dit-on , ell le canevas de 
toutes les religions. vSoît : mais le prêtre a fur 
ce canevas brodé tant de myfceres que la brode- 
rie a entièrement couvert le fond. Qui lit l'hif- 
toire , y voit la vertu des peuples diminuer en 
proportion que leur fuperftition augmente (/?}• 
Quel moyen d'inftruire un fuperftitieux de fes de- 
voirs ? Eft-ce dans la nuit de l'erreur & de l'i- 
gnorance qu'il reconnoîtra le fentier de la juftice ? 
Un pays où l'on ne trouve d'hommes inftruits que 
dans l'ordre facerdotal , eft un pays où l'on ne fè 
formera jamais d'idées nettes & vraies de la 
vertu. 

L'intérêt des prêtres n'eft pas que le citoyen 
agifle bien , mais qu'il ne penfe point. H faut , 
difent-ils, que le fils de V homme fâche peu & 
croie beaucoup (ô). 



( a ) La fuperftition eft encore aujourd'hui la reli- 
gion des peuples les plus fages. L'Anglois ne fe con- 
fefle ni ne fête les faints. Sa dévotion confifte à ne 
point travailler , k ne point chanter le dimanche» 
L'homme qui , ce jour-là joueroit du violon , feroit 
un impie. Mais il eft bon chrétien , s'il paflè ce même 
jour au cabaret avec des filles. 

{h) Les prêtres ne veulent pas que D^eu rende à 
chacun félon fes œuvres , mais félon fa croyance» 

Rii 
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J'ai montré les moyens uniformes par IdCquels 
les prêtres acquièrent leur puiflance , exami- 
nons fi les moyens par lefquels ils la confervent 
ne feroient pas encore les mêmes. 
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CHAPITRE XXI L 

De V uniformité des moyens par lefquels les 
minijires de fauffes religions confervent leur 
autorité. 

5-^ Ans toute religion le premier objet que fe 
propofent les prêtres , eft d'engourdir la curio- 
sité de l'homme & d'éloigner de l'œil de l'examen 
tout dogme , dont l'abfurdité trop palpable ne lu* 
pourroit échapper. 

Pour y parvenir ^ il falloit flatter les paflions 
humaines ; il falloit poiij: perpétuer l'aveugle- 
ment des hommes qu'ils defirafïent être aveugles , 
& euffent intérêt de l'être. Rien de plus facile 
au Bonze. La pratique des vertus eft plus péni- 
ble que l'obfervance des fupcrftitions. Il eft 
moins difficile à Phomme de s'agenouiller aux 
pieds des autels , d'y offrir un facrifice y de fe 
baigner dans le Gange * 3 6. & de manger mai- 
gre un vendredi , que de pardonner comme Ca- 
mille à des citoyens ingrats , que de fouler aux 
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pîeds les richeflès comme Papirius , que d'inC- 
truîre l'univers comme Socrate. Flattons donc , 
a dit le Bonze , les vices humains ; que ces vices 
foient mes proteâeurs : fubftituons les offrandes 
& les expiations aux vertus , & perfuadons aux 
hommes qu'on peut par certaines cérémonies fu- 
perftitieufes , blanchir Famé noircie des plus 
grands crimes. Une telle doârine devoit accroî- 
tre les richeflès & le crédit des Bonzes. Ils en 
fcntirent toute l'importance ; ils l'annoncèrent , 
& l'on l'a reçue avec joie y parce que les prêtres 
furent toujours d'autant plus relâchés dans leur 
morale , & d'autant plus indulgents aux crimes ,' 
qu'ils étoient plus féveres dans leur difcipline & 
plus exads à punir la violation des rits. (a). 

Tous les temples devinrent alors l'afyle des 
forfaits j la feule incrédulité n'y trouva point de 
refuge. Or s'il eft en tout pays peu d'incrédules 
& beaucoup de méchants , l'intérêt du plus grand 
nombre fut donc d'accord avec celui des prêtres. 

Entre les tropiques , dit un navigateur , font 
deux ifles en face l'une de l'autre. Dans la pre- 
mière , on n'eft point honnête fi l'on ne croie 



( a ) Si les catholiques font en général fans mceurs » 
c'eft qu'a la pratique des vraies vertus , les prêtres 
ont dans la religion papifte , toujours fubltitué celle 
des cérémonies fuperftitieufesu 

R iijt 
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un certain nombre d'abfurdités , & fi Ton nç 
peut fans fe toucher, foutenir la plus cuifantô 
^^mangeaifon ; c efl à la patience avec laquelle 
çn la fupporte , qu'eft principalement attaché le 
Bom de vertueux. Dans l'autre ifle , on n'impofe 
nulle croyance aux habitants ; l'on peut fe gratter 
eu cela démange & même fe chatouiller pour fe 
faire rire ; mais l'on n'eft point réputé vertueux jj 
£ l'on n'a fait des adions utiles à la fociété. 

L'abfurdité de la morale rçligieufe n'en de- 
yroit-elle pas défabufer les peuples ? Ua prêtre ^ 
répondrai-je , s'enve!oppe-t-il d'un vêtement !u-i 
gubre ? afïèâe-t-il un maintien auftére , un lan- 
gage oblcur ? ne parle- t-il qu'au nom de Dieu & 
des mœurs ? il iéduit le peuple par les yeux & les 
ereilles. Que d'ailleurs les mots de mœurs & de 
yertu foient dans fa bouche des mots vuides de 
fens , peu importe. Ces mêmes mots prononcés 
d'un ton mortifié & par un homme vêtu de l'ha- 
bit de la pénitence , en impoferont toujours à 
l'imbécillité humaine. 

Tels furent les preftiges , & fi je l'ofe dire , la 
fimarre brillante fous laquelle les prêtres cache* 
rent leur ambition & leur intérêt perfonneL 
Leur doârine fut d'ailleurs févere à certains 
égards , & fa févérité contribua encore à trom- 
per le vulgaire. C'étoit la boîte de Pandore : fon 
dehors cblouiflbit ^ mais elle renfermoit au-dedans 
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le fanatifme ^ l'ignorance , la fuperflirion & tous 
les maux j qui fucceflivement ont ravagé la 
terre. Or je demande , lorfqu'on voit en tous 
les temps les miniftres des fauflès religions em- 
ployer les mêmes moyens , pour accroître & 
leurs richcfTes & leur crédit (a) , pour conferver 
leur autorité & multiplier le nombre de leurs 
efclaves ; lorfqu'on retrouve en tous les pays 
même abfurdité dans les fauflès religions , mêmes 
impoAures dans leurs miniftres & même crédulité 
dans tous les peuples , * 37. s'il cft poflible d'ima- 
giner qu'il y ait eflentiellement entre les hommes 
l'inégalité d'efprit qu'on y fuppofe. 

Je veux que l'elprît & les talens foient l'effec 
d'une caufe particulière ^ comment alors ic per- 
fuader que de grands hommes , que des hommes 
par conféquent doués de cette finguliere organifa- 



( a) Si les prêtres fe font par-tout les dépofitaires 
& les diftributeurs des aumônes , c'eft qu'ils s'ap- 
proprient une partie de ces aumônes ; c'cft que la dis- 
tribution du refte foutient leur crédit & foudoîe les 
pauvres. Tout moyen d'acquérir argent & crédit pa- 
roît légitime aux. prêtres. Ceft fans honte que le 
clergé catholique charge des réparations des cglifes les 
peuples mêmes dont il épuife le tréfor. Les églifes font 
les fermes du clergé ; & tout au contraire des riches- 
propriétaires , il a trouvé le moyen de les faire entre*^ 
tenir aux dépens des autres» 

R iy 
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tion , aient cru les fables du paganifine ^ aient 
adopté la croyance du vulgaire , & fe foient faits 
quelquefois martyrs des erreurs les plus groffie- 
res ? Un tel faic inexplicable , tant qu'on con- 
fidere l'efprit comme le produit d'une organifa- 
tion plus ou moins parfaite , devient fîmple & 
clair , lorfqu'on regarde l'efprit comme- une ac- 
quificion. On ne s'étonne plus alors que des 
hommes de génie en certains genres , ne con- 
fervent aucune fupériorité fur les autres , lorf- 
qu'il s'agit de fciences ou de queftions , dont ils 
ne fe font point occupés & qu'ils ont peu médi- 
tées. On fait que dans cette pofîtion , le feuf 
avantage de l'homme d'efprit fur les autres , 
( avantage fans doute confidérable ) c'eft l'habi- 
tude qu'il a de l'attention , c'eft la connoiflànce 
des meilleures méthodes à fuivre dans l'examen 
d'une queftion , avantage nul , lorfqu'on ne s'oc- 
cupe point de la recherche de telle vérité. 

L'uniformité des rufes * 38. employées par 
les miniftres des fauffes religions ; la refïèmblance 
des fantûm.es apperçus par eux dans les régions 
întelleduelles ; * 35^ l'égale crédulité des peuples 
prouvent donc que la nature n'a pas mis entre les 
hommes l'inégalité d'efprit qu'on y fuppofe y & 
qu'en morale y politique & métaphyfique , s'ils 
portent fur les mêmes objets des jugements très- 
différents , c'eft un effet de leurs préjugés & de la 
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Signification indéterminée qu'ils attachent aux 
mêmes expreflîons. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de 
dire , c'cft que fi l'efprit fe réduit à la fcience ou 
à la connoifTance des vrais rapports qu'ont en- 
tr'eux les objets divers , & fi quelle que foit l'or- 
ganifation des individus y cette organifation , com« 
me le démontre la gépmétrie y ne change rien à la 
proportion confiante dans laquelle les objets les 
frappent , il faut que la perfeâion plus ou moins 
grande des organes des fens , n'ait aucune influence 
fur nos idées , & que tous les hommes organifés , 
comme le commun d'entr'eux , aient par confé- 
quent une égale aptitude à l'efprit. 

L'unique moyen de rendre encore , s'il efl 
poflible , cette vérité plus évidente , c'efl d'en 
fortifier les preuves en les accumulant. Tâchons 
d'y parvenir , par un autre enchaînement de 
propofitions. 
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force néceflàire pour le fuivre. Sans cette force J 
le gënie y pénétreroît feul. Orjufqu'à ce jour, 
fon unique privilège fut d'en frayer le premier la 
route. 

Mais s'il eft un inftant où les plus hautes vé- 
rités deviennent à la portée des efprits les plus 
communs , quel eft cet inftant ? Celui où déga- 
gées de l'obfcurité des mots , & réduites à des 
propofitions plus .ou moins fîmples y '«elles ont 
paffé de l^mpire du génie dans celui des fciences. 
Jufque-là femblables à ces âmes errantes ^ dit-on , 
dans les demeures céleftes , attendant l'inftant 
qu'elles doivent animer un corps & paroître à 
la lumière , les vérités encore inconnues errent 
dans les régions des découvertes , attendant que 
le génie les y faifîflè & les tranfporte au féjour 
terreftre. Une fois defcendues fur la terre & déjà 
apperçues des excellents efprits , elles deviennent 
un bien commun. 

Daas ce fîecle , dit M. de Voltaire , fi l'on 
écrit communément mieux en profe que dans le 
fiecle paflé , à quoi les modernes doivent-ils cet 
avantage ? aux modèles expofés devant eux. Les 
modernes ne fe vanteroient pas de cette fupério- 
rité ^ fi le génie du dernier fiecle déjà converti en 
fcience , * 42. ne fut > fi je Tofe dire , entré dans 
la circulation. Lorfque les découvertes du génie 
fc font métaïuorphofées en fciences ^ chaque dé- 



I 

SON Éducation- Chap.XXlII. i6f 

couverte dépofée dans leur temple y devient un 
bien comntun ; le temple s'ouvre à tous. Qui 
v^ut favoîr y fait , & eft à peu pr^s fur de faire 
tant de toifes de fcience par jour. Le temps fixi 
pour les apprentiflàges en eft la prçuve. Si la 
plupart des arts au degr^ de perfeâion où main- 
tenant ils font portes , peuvent être regard& 
cmme le produit des découvertes des hommes de 
génie m ifes bout-à-bout , il faut donc pour exer- 
cer ces arts , que l'ouvrier réunifie en lui , & fâ- 
che heureufement appliquer les idées de ces cent 
hommes de génie. Quelle plus forte preuve de 
la perfeâibilité de l'efprit humain & de fon apti- 
tude à faifîr toute elpece de vérité ! 

Si des arts je pafïè aux fciences , on recon- 
lîoît également que les vérités dont l'apperce- 
vance eût autrefois déifié leur inventeur , font 
aujourd'hui très-communes. Le lyftême de Nev- 
ton eft par-tout enfeigné. 

Il en eft de l'auteur d'une vérité nouvelle , 
comme d'un Aflronome que le defir de la gloire 
ou la curiofité fait monter à fon obfervatoire. Il 
pointe fa lunette vers les Cieux. A-t il apperçu 
dans leur profondeur quelqu'aftre ou quelque Sa- 
tellite nouveau ) il appelle fes amis : ils montent 
regardent à travers la lunette ; ils apperçoivent le 
même aftre , parce qu'avec des organes à peu près 
femblables^ les hommes doivent découvrir les 
mêmes objets. 
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S'il ^toît des îd^es auxquelles les hommes of- 
dinaîres ne puflent sVlever ^ il feroit des v^rît& 
qui daiià l'étendue des fîecles ^ n'auroîent été fai- 
tes que de deux ou trois hommes de la terre 
également bien organifés. Le refte des habitants 
feroient à cet égard dans une ignorance invinci- 
ble. La découverte du quarré de Thypoténufe 
égal au quarré des deux autres côtés du triangle^ 
îie feroit connu que d'un nouveau Pytagore : 
Telprit humain ne feroit point fulceptible de 
pcrfedibilité : il y auroit enfin des vérités ré- 
lèrvéesà certains hommes en particulier. L'ex- 
périence au contraire nous apprend que les dé- 
couvertes les plus fublimes clairement préfèn- 
tées , font conçues de tous : de-là ce (entiment 
d'étonnement & de honte toujours éprouvé lort 
qu'on fe dit , rien de plusfimple que cette vérité y 
comment ne Vaurois-je pas toujours apperçue ? 
Ce langage a fans doute quelquefois été celui de 
l'envie. Chriftophe Colomb en eft une preuve. 
Lors de fon départ pour l'Amérique y rien , di- 
foientles courtifans^ de plus fou que cette entre- 
prife. A fon retour , rien y difoient-ils , de plus 
facile que cette découverte. Ce langage , fouvent 
celui de l'envie , n'eft-il jamais celui de la bonne 
foi ? N'eft-ce pas de la meilleure foi du monde 
que tout-^à-coup frappé de l'évidence d'une idée 
nouvelle ^ & bientôt accoutumé à la regar- 
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der comme triviale ; on croît l'avoir toujours 
fue. 

A-t-on une îdJe nette de l'exprefllon d'une 
vérité ; a-t-on non feulement dans fa mémoire , 
mais encore habituellement préfentes à fon Ibu- 
venir toutes les idées de la comparaifon defquelles 
cette vérité réfulte ; n'eft-on enfin aveuglé par 
aucun intérêt , par aucune fuperftition f cette vé- 
rité bientôt réduite à fes moindres termes , c'eft- 
à-dire , à cette propofition fimple , le blanc ejl 
blanc , le noir eji noir , fera conçue prefqu'aufli- 
tôt que propofée. 

En effet fi les fyflémes des Lockes & des 
Newtons y fans être encore portés au dernier 
degré de clarté j (ont néanmoins généralement 
enfeignés & connus , les hommes organifés , 
comme le commun d'entr'eux , peuvent donc s'é- 
lever aux idées de ces grands génies. Or conce- 
voir leurs idées , * 43. c'eft avoir la même apti- 
tude à l'efprit. Mais de ce que les hommes attei- 
gnent à ces vérités , & de ce que leur feience 
efl en général toujours proportionnée au defir 
qu'ils ont d'apprendre , peut-on en conclure que 
tous puiflènt également s'élever aux vérités encore 
inconnues ? cette objeâion mérite un examep. 
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CHAPITRE XXIV. 

Vefprit néujjairc pour faifir Us vérités déjà 
connues y fuffit pour Y élever aux in- 
connues. 

Q^ NE venté cft toujours le réfiiltat de compa- 
raifons juftes fur les reflèmblances & les diiF^- 
rences y les convenances ou les difconvenances 
apperçues entre des objets divers. Un maître 
veut-il expliquer à fes élevés les principes d'une 
fcience & leur en démontrer les vérités déjà con- 
nues ? que fait-il ? Il met fous les yeux les objets 
de la comparaifon defquels ces mêmes vérités doi- 
vent être déduites. 

Mais lorfqu'il s'agit de la recherche d'une vé- 
rité nouvelle , il faut que Tinventeur ait pareil- 
lement fous les ■ yeux les objets de la comparaifon 
defquels doit réfulter cette vérité. Mais qui les 
lui préfente ? le hazard. C'eft le maître commun 
de tous les inventeurs. Il paroît donc que Tef- 
prit de l'homme , foit qu'il fuive la démonftra- 
lion d'une vérité , foit qu'il la découvre , a dans 
l'un & l'autre cas les mêmes objets à compa- 
rer , les mêmes rapports à obferver , enfin les 

mêmes 
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mêmes opérations à faire {a). L'efprit nécefTaire 
pour atteindre aux vérités déjà connues , fuffic 
donc pour parvenir aux inconnues. Feu d'hortimes 
à la vérité s'y élèvent ; mais cette différence en- 
tr'eux eft TefFet ; i^. des différentes pofitions oui 
ils fè trouvent & de cet enchaînement de circons- 
tances auquel on donne le nom de hazard ; 2^. du 
defir plus ou moins vif qu'ils ont de s'illuflrer ^ 
par conféquent de la pafCon plus ou moins forte 
qu'ils ont pour la gloire. 

Les paffions peuvent tout. Il n'eft point de 
fille idiote que l'amour ne rende Ipirituelle. Que 
de moyens ne lui fournit-H pas , pour trompet 
la vigilance de fes parens , pour voir & entretenir 



(fl) Je pourrois même ajouter qu*il faut encore 
plus d*attention , pour fuivre la démonftracion d'une 
vérité déjà connue 9 que pour en découvrir une 
nouvelle. S'agit-il * par exemple , d'une propofition 
mathématique , l'inventeur en ce genre fait déjà la 
géométrie 9 il en a les figures habituellement pré- 
fentes à la, mémoire ,> il fe les rappelle , pour ainfi 
dire, involontairement; fon attention enfin peut 
fe porter toute entière fur l*obfervation de leurs 
rapports. Quant à Téleve , ces mêmes figures n'étant 
pas aufli habituellement préfentes à fa mémoire > fon 
attention eft donc néceffairement partagée entre la 
peine qu'exige , & le rappel de ces figures à fon 
fouvenir , & i'obfervation de leurs rapports. 

Tome L S 



174 ^ ^ l' Homme, 

fon amane ? La plus fotte eft fouvent la pitu 

inventive. ■ 

L'homme (ans paAions eft incapable àa degF^ 
d'application auquel eft attachée la fup^riorit^ 
d'efprit ; fup^riorité , dts-je , qui peut-être efl 
moins en nous Teifet d'un efîbrt extraordinaire 
d'attention , que d'une attention habituelle. 

Mais n tous les hommes'ont une ^gale aptitude 
à l'efprit y qui peut donc pcoduice entr'eux cast 
dé dîâërence i 
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NOTES. 

i.Ol les Hommes & far -tout les Europ&ns; 
dîfent les Banians ^ toujours en crainte , en dé- 
fiance l'un de l'autre , font toujours prêts à fe 
combattre & à s'attaquer , c'eft qu'ils font encore 
animés de Telprit de leurs premiers parents C«r- 
tcri & Toddicaftrée. Ce Cutteri fécond fils de 
Pourons & deftiné par Dieu à peupler une des 
quatre parties du monde , tourne \t% pas ver» 
l'Occident : le premier objet qu'il rencontre , eft 
une femme nommée Toddicaftrée : elle eft armée 
d'un Chuchery & lui d'une épée. Dès qu'ils s'ap- 
perçoivent y ils s'attaquent , fe frappent ; le coiiin 
bat dure deux jours & demi : le troifieme , las de 
fc battre , ils fe parlent y s'aiment , fe marient , 
couchent enfemble , ont des fils toujours prêts 
comme leurs ancêtres , à s'attaquer y lorfqu'ils fe 
rencontrent. 

2. Les plus fpirîtucls & les plus méditatifs 
font quelquefois mélancoliques , je le fais. Mais 
ils ne font pas fpirituels & méditatifs y parce 
qu'ils font mélancoliques , mais mélancoliques , 
parce qu'ils font méditatifs. Ce n'eft. point ea 
effet à fa mélancolie y c'eft à k^ befoins que 

s ij 
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l'homme doit ion efprit : le befoin feul Parrache 
à (on inertie naturelle. Si je penfe , ce n'eft point 
parce que je fuis fort ou foible , mais parce que 
j'ai plus ou moins d'intérêt depenfcr. Lorfqu'on dit 
malheur y ce grand maître de V homme , on ne 
dit rien autre choie , finon que le maUieur & le 
defir de s*y fouftraire nous force à penfer. Pour- 
quoi le defir de la gloire produit-il fouvent le 
même effet ? c'eft que la gloire eft le befoin 
de quelques-uns. Au refte ni les Rabelais , ni 
les Fontenelles , ni les Fontaines , ni les Scarrons 
n'ont paffê pour triftes , & cependant perfonne 
Ae nie la fupérioritë plus ou moins grande de leoi 
elprit. 

^ 3. Ce que je dis de la bonté peut également 
s'appliquer à la beauté. L'idée différente qu'on 
s^en forme dépend prefque toujours de l'expli- 
cation qu'on entend faire de ce mot dans fon en- 
fance. M'a-t-on toujours vanté la figure de telle 
femme en particulier ? cette figure fe grave dans 
ma mémoire comme modèle de beauté ; & je ne 
jugerai plus de celle des autres femmes , que fur 
la rcflemblance plus ou moins grande qu'elles 
ont avec ce modèle. De là y la diverfité de nos 
goûts & la raifon pour laquelle Tun préfère la 
femme fvelte à la femme graffe, pour laquelle 
un autre a plus de defir. 

4. Cette décifion de Téglife fait fentîr le ridi- 
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cule d'une critique qui m'a été faite. Comment , 
difoit-on ^ ai-je pu foutenir que Tamitié étoit 
fondée fur un befoin & un intérêt réciproque î 
Mais fi l'eglife & les jéfuites eux-mêmes con- 
viennent que Dieu , quelque bon & pui{!ànt 
qu'il foit , n'eft point aimé pour lui-même , ce 
n'eft donc point fans caufe que j'aime mon ami. 
Or de quelle nature peut être cette caufe ? ce 
n'eft pas de l'efpece de celles qui produifent la 
haine , c'eft-à-dire , un fentiment de mal-aife & 
de douleur : c'eft au contraire de l'efpece de celles 
qui produifent l'amour , c'eft-à-dire , un fenti- 
ment de plaifir. Les critiques qui m'ont été faites 
â ce fujet , font Çi abfurdes que ce n'eft pas fans 
honte , que j'y réponds. 

5. La primitive églife ne chicanoit pas les 
gens fur leur croyance. Synéfius en eft un exem- 
ple. Il vivoit dans le cinquième fiçcle. Il étoit 
philofophe Platonicien. Théophile alors évéque 
d'Alexandrie , voulant fe faire honneur de cette 
converfion , pria Synéfius de le laiflèr baptifer. 
Ce philofophe y confentit à condition qu'il con- 
ferveroit fes opinions. Peu de temps après les habi- 
tans de Ptolémaïde demandent Synéfius pour leur 
évêque. Synéfius refufe l'épifcopat ; & tels font 
les motifs que dans fa cent cinquième lettre il 
donne à fon frère de fon refus, u Plus je m'exa- 

w mine , dit-il , moins je me fcns propre à l'é- 

S» . « 
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f> pifcopat : }'a» jaiquMcî partage ma vîe entre 
T^fétuàc de la j^lolbphîe & Famufement. An 
9> Ibrtir de mon cabinet je me livre au plaifir. 
» Or il ne faut pas , dit-on , qu'un évêque fè ré- 
M jouiflè ; G^eft un homme divin. Te fuis d'ail- 
99 leurs incapable de toute application aux affaires 
» civiles & domefHques. J'ai une femme que 
99 j'aime : il me feroit paiement impolS>le de la 
9> quitter ou de ne la voir qu'en fecret. TWo- 
9> phile en efl inftruit ; ma» ce n'efl pas tout. 
99 L'elprit n'abandonne pas les vérités qu'il s'efl 
9> démontrées^ Or les dogmes de la philofophie 
99 font contradiâoires à ceux qu'un évéque doit 
99 cnfeigner. Comment prêcher la création de 
99 l'ame après le corps , la fin du monde , la ré- 
/*> furreâion y & enfin tout ce que je ne crois 
99 pas ? je ne puis me réfoûdre à la faufïeté. Un 
7> pbilofbphe ^ dîra-t-on , peut fe prêter à la 
» foibieflè du vulgaire , lui cacher des vérités 
>j qu'il ne peut pas porter. Oui : mais il faut 
9» alors que la diflimulation foît abfolument né- 
99 cefTaire. Je ferai évêque , fî je puis confèrver 
>> mes opinions , en parler avec mes amis ; & fi 
w pour entretenir le peuple dans Terreur , l'on 
99 ne me force point à lui débiter des &bles : 
» mais s'il faut qu'un évêque prêche contre ce 
f> qu'il penfe , & penfe comme le peuple , je 
/i rcfuferai Tépifcopat. Je ne fais s'ifcfldes vé- 
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I» rites qu'on doive cacher an vulgaire : mai»]^ 
9> fais qu'un ëvéque ne doit pas prêcher le con-' 
» traire de ce qu'il croit. Il faut refpeâcr la vrf- 
7y rite comme Dieu , & je protefte devant Dieu 
^y que je ne trahirai jamais mes fentiments dan» 
» mes prédications w — Synéfius malgré fa ré- 
pugnance fut ordonné évêque & tint parole. Le* 
hymnes qu'il compof^ ne font que l'expolition 
des fyftêmes de Pythagore , de Platon & dès 
Stoïciens ajuftés aux dogmes & au culte dei 
chrétiens. 

6. La pieufe calomnie efl encore une vertii 
de nouvelle création. Rouflèau & Moi en avons 
été les vij^mes. Que de faux paifages de nof 
ouvrages cités dans les mandements de fainttf 
évéques ! Il efl donc maintenant de faints calom^ 
xiiateurs. 

7. Le clergé qui fe dît hunible , reflemble à 
0iogéne dont on voyoit l'orgueil à travers le» 
trous de fon manteau. 

8. Qu'on life à ce fujet les derniers chapitre^ 
de la règle de St. Benoît , l'on y verra que fi les 
moines font impitoyables & méchants y c'eil 
qu'ils doivent l'être. 

• En général des hommes aflurés de leur fub- 
(iftance & &ns inquiétude à cet égard y fbnC 
durs : ils ne plaignent point dans les autres des 
maux qu'ils ne peuvent éprouver. D''aiUeurs la 

S iv 
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bonhisur ou le malheur des moines retlr& dans 
un cloître eft entièrement indépendant de celui 
dç leurs parens Se de leurs concitoyens. Les 
moines doivent donc voir Thomme des villes 
avec TindifF^rence d'un voyageur pour l'animal 
qu'il rencontre dans les forêts. Ce font les lois 
monaftiques qui condamnent le religieux à Tin* 
Iiumanité. En effet qui produit dans les hommes 
le fentiment de la bienveillance ? Le fecours 
éloigne ou prochain qu'iU peuvent fe prêter les 
uns aux autres. C^eft ce principe qui ràflèmbla 
)es hommes en fociété. Les loix iiblent- elles 
mon intérêt de l'intérêt public ? Dès-lors je de, 
viens méchant. Dû là la durçté des gouverne- 
ments arbitraires , & la raifon pour laquelle le$ 
moines & les defpotes , ont en général toujours 
été les plus inhumains des hommes. 

9. L'on croyoît autrefois que Dieu , félon les 
temps divers, pouvoir avoir des idées différentes 
de la vertu : & l'églifè s'en efl clairement ex-^ 
pliquée dans le concile de Baie tenu à l'occafion 
des Huffites. Ceux-ci ayant protefté n'admettre 
d'autre dodrine que celle contenue dans les écri-^ 
turcs ; les pères de ce concile leur répondirent 
par la bouche du cardinal de Cafan : « que les 
f> écritures n'écoient point abfolument nécefïai- * 
V res pour la confervation de Téglife , mais feu- 
9i Içment pour la mieux conferver : qu'il fcillçic 
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SI toujours interpréter récriture félon le courant 
9> de r^glife aâuelle , qui changeant de fentiment» 
ff nous oblige de croire que Dieu en change 
9> aûfli ». 

10. On vante beaucoup les reflitutions que 
fait faire la religion. J*ai vu quelquefois reftituec 
le cuivre ^ & jamais l'or. Les moines n'ont 
point encore reftitué d'héritage y ni les prin*- 
ces catholiques les r(^aumes envahis en Am^-* 
ri que. 

11. C'eft unejufticede s'armer d'intolérance 
contre l'intolérant , comme un devoir au prince 
d'oppofer à une armée une armée ennemie. 

12. En ouvrant l'Encyclopédie, art. vertu ^ 
quelle furprife d'y trouver , non une définition 
de la vertu , mais une déclamation fur ce fujet. 
O homme ! s'écrie le compofiteur de cet article. 
Veux'tufavoir ce que c^ejl que vertu ? Rentre en 
toi-même. Sa définition eft au fond de ton coeur. 
Mais pourquoi ne fèroit-elle pas également au 
fond du cœur de l'auteur , & fuppofé qu'elle y 
fût , pourquoi ne l'eût-il pas donnée? Peu d'hom- 
mes y je l'avoue , ont une fi bonne opinion de 
leurs leâeurs , & fi peu d'eux-mêmes. Si cet 
écrivain eût médité plus long - temps le mot 
vertu y il eût fenti qu'elle confifte dans la con- 
Doidance de ce que les hommes fe doivent les uns 
^px aut;res ;, (c qu'elle fuppole par conféquent la 
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formation des Sociétés. Avant cette formation ^ 
qnel bien ou quel mal faire à une (bciétë nos 
encore exiftante ? L'homme de» forets ^ Fhomnie 
nu & fans langage , peut bien acquérir mie id^ 
claire & nette de ta force ou de la^ foibleflè , mais 
son de la jnfKce & de Tequité. 

N^ dans tme ifie d^ferte , abandonné à moi* 
même , j*y vis fans vice & fans vertu. Je n'y puis 
manifëfler ni Pun , ni Tautre. Que faut-il donc 
entendre par ces mots yertucufe$ & yicieufes f 
Les ffâions utiles ou nuiftbles à la kciété. Cette 
làée fîmple & d'aire eft , à mon fens., préférable 
à toute déclamation obfcure & empoulée fur la 
vertu. 

Un prédicateur qin ne définit rien dans fès iêr« 
mons fur la vertu ; un moralifte qui Soutient tous 
les hommes bons & ne croit pas aux injuftes , eô 
quelquefois un fot , mais plus fouvent un fripon 
qui veut être cru honnête, amplement parcd 
qu'il eft homme. 

Pour ofer donner le portrait fidèle de fhuma- 
nité y peut-être faut-il être vertueux & jufqul 
un certain point irréprochable. Ce que je fais ^ 
c'eft que les plus honnêtes ne font pas ceux qui 
reconnoifTent dans Phomme le plus de vertu. Si je 
voulois m'afTurer de la mienne , je me fuppofè- 
rois citoyen de Rome ou de la Grèce , & me de- 
manderois fi dans la pofition d'un Codrus ^ d'un 
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Régulas , d'un Brunis & d'un Leonidas y j'eufle 
fait les mêmes aâions. La moindre héfîcation à 
cet ^gard m'apprendrott que je fuis foîblement * 
vertueux. En tous les genres ^ les forts font rares 
& les riedes communs. 

13. L'humanité de M. Fénélon eft câcbrc. Un 
jour qu'un curé fe vantoit devant lui d'avoir les 
dimanches profcrit les danfès de fon village, 
Mr. le curé, dit l'archevêque , foyons mohis fé- 
veres que les autres ; abftenons-iious de danfèr , 
mais que les payfans danfent. Pourquoi ne pas 
leur laifïèr quelques infians oublier leur malheur ? 
Fénélon , vrai & toujours vertueux , vécut un© 
partie de fa vie dans la di(grace. Boflfîiet, fon ri- 
vât en génie , étoit moins honnête ^ il fut tou- 
jours en crédit. 

14. La morale des jéfoîtcs & celle de Jefus , 
n'ont rien de commun : l'une eft deftruSive de 
Fautrc. Ce fait eft prouvé par les extraits qu'en 
ont donné les parlements. Mais pourquoi le clergé 
a-t-il toujours r^>été qu'on avoit du même coup 
déeriiît les jéfuites & la religioi^? C'eft que dans 
la langue eccléfiaftique , religion eft lynonime 
de fuperftîtion. Or , la fuperftition ou h puif- 
fance Papale a peut-être réellement fouffèrt 
de la retraite de ces religieux. Qu'au refte les 
Jéfuites ne fe flattent point de leur rappel' en 
France &: en Efpagne. On fait de qtielles prof- 



^'-î.'-'-' V 









. --^ ■ 



*'*'-- 



i'^- 






• >• 



V /' 









t 






. £... .. « 






i£S pna: 



I 

m 

SON ÉDUCATION. NOTES. 185 

d'une bonne morale ? Sur un grand nombre de 
faits & d'obfervatîons. Ceft donc à la forma- 
tion trop prématurée de certains principes ^ 
qu'on doit peut-être attribuer leur obfcurité &c 
leur faufleté. En morale , comme en toute au- 
tre fcience ^ avant d'édifier un iyfléme ^ que 
faire? Ramaflèr les matériaux nécetfaires pour 
les conftruire. On ne peut pas maintenant igno- 
rer qu'une morale expérimentale & fondée fuc 
l'étude de l'homme & des chofes , ne l'emporte 
autant fur une morale ipécuiacive & théotogi« 
que y que la phyfîque expérimentale fur une théo-* 
rie vague & incertaine. C'eft parce que la mo* 
raie religieufe n'eut jamais l'expérience pour 
bafe , que l'empire théologique fut toujours ré- 
puté le royaume des ténèbres. 

18. Les moijBes eux-mêmes n'ont pas toujours, 
fait le même cas de la pudeur. Quelques-uns 
ibus le nom de Mamillaires , ont cru qu'on pou- 
voit fans péché prendre la gorge d'une reli- 
gieufe. Il n'eft point d'aâe d'impudîcité dont la 
iuperftition n'ait pas fait quelque part un ade 
de vertu. Au Japon , les Bonzes peuvent aimer 
les hommes & non les femn^es. Dans certains 
cantons du Pérou , les aâes de l'amour Grec 
étoient des aâes de piété : c'étoit un hommage 
aux Dieux & qu'on leur rendoic publiquement 
dans leurs temples» 
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19. Mde. Makaley , illufirs aoteor dW 
bifioire d'Angleterre , eft le Caton de Londres. 
9> Jamais , dic-elle , la vue d'un defpote , ou d'un 
99 prince n'a (ouille la pureté de mes regards, n 

20. Une abfurdîté commune à tons les peu« 
pies , c'efi d'attendre de leur Defpote humanité , 
lumières. Vouloir fermer de bons écoliers (ans 
punir les pareflèux & récompenfèr les diligens 1 
c'efi folie. Abolir la loi qui punit le roi & l'af« 
iàifinat p vouloir qu'on ne vole , ni n'ailafllne ^ 
c'eft une volonté contradiâoire. Vouloir qu'un 
prince s'occupe des affaires de l'état , & qu'il 
s'ait point d'intérêt de s'en occuper ; c'eft-à- 
dire , qu'il ne puiflè être puni , s'il les néglige ; 
vouloir enfin qu'un homme au-deflùs de la loi | 
c'eft-à-dire un homme fans loi , foît toujours 
humain & vertueux , c'eft vouloir un effet (àos 
caufè. Tranfporte-t-on des hommes liés & ga- 
rottés dans la caverne de l'ogre , il les dévore. 
Le delpote eft l'ogre. 

21. Les Calmouks époufent tant de fenmies 
qu'ils veulent ,• ils ont en outre autant de concu- 
bines qu'ils en peuvent nourrir. L'incefte chez 
eux n'eft point un crime. Ils ne voient dans un 
homme & une femme qu'un mâle & une femelle. 
Un père époufe fa fille fans fcrupule j aucune loi 
ne lui le défend. 

z2. Chacua fe dit ^ j'ai les plus faines idées de 
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la vertu : qui ne penfe pas comme moi a tort* 
Chacun fe moque de fon voifin. Tout le monde 
iè montre au doigt , & ne rit jamais de foi que 
fous le nom d'autrui. Le même inquifiteur qui 
condamnoit Galilée , mëprifoit certainement la 
fcélérateSh & la flupidité des juges de Socrate; 
îl ne penfoit pas qu'un jour, il feroit^- comme 
eux , le mépris de fon fiecle & de la poflerité. 
La foi^bonne fe croit-elle imbécille pour avoir 
condamné RouIIèau, Marmontel^ moi» &cc.î 
ï^on. C'efl l'étranger qui le croit pour ^e. 

23. Barillon fut exilé à Amboifè ^ & Riche- 
lieu qui le relégua , fut le premier des miniftres , 
dit le cardinal de Retz » qui o(a punir dans les 
magiftrats , la noble fermeté avec laquelle ils 
r$préJentoient au roi des vérités y pour la dé-- 
fenfe de/quelles leur ferment les obligeoit Sex" 
pofer leur vie. 

24. S'il eft vrai que la vertu foit utile aux 
états , il efl donc utile d'en préfenter des idées 
nettes , & de les graver dés la plus tendre en- 
fance dans la mémoire des hommes. La défîni- 
tîon que j'en ai donnée dans le livre de VEJprit ^ 
difcours 3 j chap» 1 3 , m'a paru la feule vraie* 
âc La vertu , ai-je dit y n'eft autre choie que le 
9> defir du bonheur public. Le bien général eft 
n l'objet de la vertu & \t>s adions qu'elle corn- 
ai maade > fQQt les moyens dont elle fe fert pour 
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f9 remplir cet obiet. L'idée de la vertn , ai-jd 
jy ajouté y peut donc être par-tout la même. 

Si dans les fîecles & les pays divers , les hom- 
flies ont paru s'en former des idées différentes : 
fi des philofophes ont en conféquence a cité 
9} ridée de la vertu comme arbitraire ; c'eft qu'ils 
» ont pris pour la vertu même , les divers moyens 
>y dont elle fè fert pour remplir (on objet , 
» c'eft-à-<Kre , les diverfes aâions qu'elle com- 
»man^. Ces aâions ont fans contredit été 
>> quelquefois très-différentes , parce que l'inté- 
f) rêt des nations change félon les fîecles & leur 
9> pofîtion y & qu'enfin le bien public peut juf- 
yy qu'à un certain point , s'opérer par des moyens , 
>y différens. » 

L'entrée d'une marchandife étrangère aujour- 
d'hui permife en Allemagne , comme avanta- 
geufe à fon commerce & conforme au bien de 
rétat , peut être demain défendue. On' peut de- 
main en déclarer l'achat crimineK, fi par quelques 
circonflances , cet achat devient préjudiciable à 
l'intérêt national. " Les mêmes adions peuvent 
„ donc fucceffivement devenir utiles & nuifîbles 
„ à un peuple , mériter tour-à-tour le nom dé 
9> vertueufes ou des vicieufes , fans que l'idée 
,, de la vertu change , & ceffe d'être la même. » 
Rien de plus d'accord avec la loi naturelle 
que cette idée, Imagineroit-on que des principes 
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aulfi fains , auffi conformes au bien général , 
enflent été condamnés ? Imagineroit-on qu'on 
eût pourfuivi un homme , a qui défîniflant la 
,, vraie probité , l'habitude des adions utiles à 
,, la patrie , regarde comme vicieufe toute ac- 
„ tion nuifible à la fociété ? w N'étoit-il pas évi- 
dent qu'un tel écrivain ne pouvoir avancer de 
maximes contraires au bien public , fans être en 
contradiâion avec lui-même. Cependant tel fut 
le pouvoir de l'envie & de l'hypocrifie , que je 
fus perfécuté par le même clergé , qui fans ré- 
clamation , avoit foufFert qu'on élevât au car- 
dinalat l'audacieux Bellarmin , pour avoir fou- 
tenu que fi le pape défendoit Vexercice d^ la 
vertu & commandoit le vice y Péglife romaine y 
fous peine de péché , feroit obligée d"* abandon- 
ner la Vertu pour le vice , " nlfi vellet contra 
„ confcientiam peccare ,,. Le pape ^ félon ce 
jéfuite , avoit donc le droit de détruire la loi 
naturelle , d'étouffer dans l'homme toute idée 
du jufte & de l'injufte , & de replonger enfin 
la morale 'dans le cahos dont les philofophes ont 
tant de peine à la tirer. L'églife devroit-elle 
approuver ces principes ? ^Pourquoi le pape en 
permit-il la publication ? C'eft qu'ils flattoient 
fon orgueil. 

L'ambition papale , toujours avide de com- 
mander y n'eft jamais fcrupuleufe fur le choix dea 

Tome I. T. 
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«ne fcience ? Non : mais , comme je viens de le 
dire , un jargon : elle n'eft goûtée que de refpric 
faux qui s'accommode d'expreffions vuides de 
fens ; que de l'ignorant qui prend les mots pour 
des chofès i & que du fripon qui veut faire des 
dupes. L'homme fenfé la m.éprife. 

Toute métapnyfique non fondée fur l'obfêr- 
vation , ne confifte que dans l'art d'abufer dèi 
mots. C'eft ctttc métaphyfique qui dans le pays 
des chimères court fans cède après des boules 
de fa von , dont elle n'exprima jamais que du 
vent. Maintenant réléguée dans les écoles théo- 
logiques , elle les divife encore par ks fubtilités j 
elle peut encore rallumer le fanatifme , & faire 
de nouveau ruifleler le fang humain. 

Je compare ces deux fortes de métaphyfîques 
aux deux philofophies différentes de Démocrite 
& de Platon. C'eft de la terre qu3 le premier 
s'élève , par degré , jufqu'au ciel ; & c'eft du ciel 
que le fécond s'abaifle , par degré , jufqu'à la 
terre. Le fyftême de Platon eft fondé fur les nues ^ 
& le fouffle de la raifon a déjà en partie diffipé 
les nuages & le fyftéme. 

26. Les hommes ont toujours été gouverna 
par les mots. Diminue-t-on de moitié le poids 
de l'écu d'argent , fi l'on lui conferve la même 
valeur numéraire , le foldat croit avoir à-peu-près 
la même paye. Le magiftrat en droit de juger 
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définitivement jufqu*à la concurrence de certaine 
fomme , c*eft-à-dire ^ tels poids en argent , n'ofe 
juger jufqu'à la concurrence de la moitié de cette 
fomme. Voilà comme les hommes font dupes des 
mots & de leur fignification incertaine. Les &ri- 
vains perleront-ils toujours de bonnes mcxurs , 
fans attacher à ce mot d'ide'es nfttes & précifes ? 
Ignoreront-ils toujours que bonnes mœurs eft 
une des expreflions vagues , dont chaque nation 
fe forme des idées différentes ; que s'il eft de 
tonnes moeurs univerfelles , il en eft aufli de 
locales ; & qu'en conféquence , je puis fans blet 
1er les bonnes mœurs , avoir un férail. à Conf- 
tantinople & non à Vienne. 

27. Les difputes théologîques ne font & ne 
peuvent jamais être que des difputes de mots. Sî 
ces difputes ont fouvent occafionné de grands 
mouvements fur la terre , c'eft que les princes , 
dit M. de la Chalotaîs , féduits par quelques 
théologiens , ont pris parti dans ces querelles. 
Que les gouvernements les méprifent , les théo- 
logiens , après s'être injuriés , & s'être récipro- 
quement accufés d'héréfie y &c. fe laflèrctat de 
parler fans s'entendre & fans être entendus. La 
crainte du ridicule leur impofera filence. 

28. C'eft à des difputes de mots qu'il faut pa- 
reillement rapporter prefque toutes ces accufa- , 
tions d'athéifme. Il n'eft point d'homme éclairé 



/ 

SON ÉDUCATION. NoTES. 293 

qui ne reconnoifïe une force dans la nature. Il 
xi'efl: donc point d'Athée. 

Celui-là n'eft point Athée qui dit , le mouve- 
ment eft Dieu ; parce qu'en effet le mouvement 
eft incompréhenfible , parce qu'on n'en a pas 
d'idées nettes , parce qu'il ne fe manifefte que 
par fes effets & qu'enfin c'eft par lui que tout 
s'opère dans l'univers. 

Celui-là n'efl: pas Ath^e , qui dit au contraire: 
le mouvement n'eft pas Dieu , parce que le 
mouvement n'eft pas un être , mais une manière 
d'être. 

Ceux-là ne font pas Athées qui foutiennent le 
mouvent eflentiel à la matière , qui le regar- 
dent comme la force invifible & motrice qui fe 
répand dans toutes fes parties. Voit-on les aftres 
changer continuellement de lieu , fe rouler per- 
pétuellement fur leur centre ; voit-on tous les 
corps fe détruire & fe reproduire fans cefle fous 
des formes différentes ; voit-on enfin la nature 
dans une fermentation & une difiblution éter- 
nelle , qui peut nier que le mouvement ne foit 
comme l'étendue , inhérent aux corps , & que le 
mouvement ne foit caufe de ce qui êft. En effet ^ 
diroit M. Hume , fi l'on donne toujours le nom 
de caufe & d'effet à la concomitance de deux 
faits , & que par- tout où il y a des corps , il y ait 
du mouvement ^ on doit donc regarder le mou?^ 
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vement comme Famé univerfelie de la matière & 
de la divinité qui fenle en pénétre la fubflance. 
Mais les philofophes qui font de cette dernière 
opinion font-ils Athées ? Non : ils reconnoiflènt 
également une force inconnue dans Tunivers. 
Ceux-mêmes qui n'ont point d'idée de Dieu , 
font-ils Athées f Non : parce que tous les hom- 
mes le feroient ; parce qu'aucun n'a d'idées nettes 
de la divinité ; parce qu'en ce genre toute idée 
obfcure eft égale à zéro , & qu'enfin avouer l'in- 
compréhenfibilité de Dieu , c'eft comme le prou*- 
ve M. Robinet , dire fous un tour de phrafe diffé- 
rent , qu'on n^en a point d'idée. 

29. Il faut des defirs à l'homme pour être 
Êcurcux , des defirs qui l'occupent , mais dont 
fon travail ou fes talents puiflènt lui procurer 
l'objet. Entre les defirs de cette efpece , le plus 
propre à Parracher à l'ennui eft le defir de la 
gloire. S'allume-t-il également en tous les pays ? 
Il en eft où la recherche de la gloire expofe l'hom- 
me à trop de dangers. Quel motif raifbnnabîs 
Fexcîteroit à cette pourfuite dans un royaume^ 
où l'on a fi maltraité les Voltaires , les Montef- 
quîeux. &c. Si la France , difent les Angloîs , 
eft réputée un pays délicieux , c'eft pour le riche 
qui ne penfe point. 

30. Loin de condamner l'efprit de fyftéme, 
je l'admire dans les grands hommes. C'ell aux 
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eiïbrts faits pour défendre ou détruire ces fyf- 
témes qu'on doit làns doute une infinité de dé- 
couvertes. 

Qu'on tente donc d'expliquer , s^il eft poffi- 
ble , par un feul principe tous les phénomènes 
phyfîques de la nature ; «lais toujours en garde 
contre ces principes , qu'on les regarde fimple- 
ment comme une des clefs différentes qu'on peut 
fucceffivement cflàyer , dans l'cfpoir de trouver 
enfin celle qui doit ouvrir le fanduaire de la na- 
ture. Que fur-tout l'on ne confonde point en- 
femble les contes & les fyftêmes : ces derniers 
veulent être appuyés fur un grand nombre de 
faits. Ce font les feuls qu'on puifle enfeigner 
dans les écoles publiques : pourvu néanmoins 
qu'on n'en foutienne point encore la vérité 
cent ans après que l'expérience en a démontré 
la fauffeté. 

31. Pourquoi^ demandoit-on à un certain 
cardinal , fut-il en tous les temps des prêtres ^ 
des religions & des forciers } C'efl , f épondit-il > 
qu'en tous les temps y il fut des abeilles & des 
frelons ^ des laborieux & des parefleux , des du- 
pes & des fripons. 

32. Sans examiner s'il efl de l'intérêt public 
d'admettre le dogme de l'immortalité de l'ame ^ 
î'obferverai qu'au moins ce dogme n'a pas tou- 
jours été regardé publiquement comme utile» IL 
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prit naîffance dans les écoles de Platon , & Pto- 
lomée Philadelphe , Roi d'Egypte , le cruç fi 
dang^eux qu'il défendit , fous peine de mort , de 
Tenfeigner dans fes états. 

33. On fait que les anciens Druides ^toîent 
animés du même efprit que le prêtre papille: 
qu'ils avoient avant lui inventé l'excommunica- 
tion ; qu'ils vouloient^ comme lui , commander 
aux peuples & aux rois ; & qu'ils prétendoient 
avoir , comme les inquifiteurs , droit de vie & 
de mort chez tous les peuples où ils s'établif- 
foieiTt. 

34. J'aflîftois un jour aux répréfentatîons que 
le clergé d'une cour d'Allemagne faifoit à fon 
prince. J'étois porteur de l'anneau merveilleui: 
qui fait dire & écrire aux hommes ^ non ce qu'ils 
veulent que les autres entendent & lifent , mais 
ce qu'ils penfent réellement. Sans la vertu de 
mon anneau^ je n'aurois jamais fans doute en- 
tendu ni lu le difcours fuivant. 

Lorfque le clergé croyoit afTurer le prince 
que la religion étoit perdue dans fes états ^ que 
la débauche & l'impiété y marchoient le front 
levé , que les faints jours y étoient profanés pat 
le travail , que la liberté de la prefTe ébranloit 
les fondements du trône & des autels , & qu'en 
conféquence les évêques enjoignoient au fouve- 
rain d'armer les loix contre la liberté de penfcr , 
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de protéger Péglife , & d'en détruire les enne- 
mis^ telles font les paroles que je crus entendre 
dans cette adreflè. 

« Prince , votre clergé eft riche & puiflant , 
yy & voudroit l'être encore davantage. Ce n*eft 
» point la perte des mœurs & de la religion , 
» c'eft celle de fon crédit qu'il déplore. Il defire 
yy le plus grand , & vos peuples font fans ret 
>y ped pour le faccrdoce. Nous les déclarons 
» donc impics : nons vous fommons de ranî- 
yy mer leur piété , & donner à cet effet à votre 
7y clergé plus d'autorité fur eux. Le moment 
yy choifi pour fe porter accufateur de vos peu- 
jy pies & vous irriter contr'eux , n'eft peut-être 
yy pas le plus favorable , jamais vos foldats n'ont 
yy été fi braves , vos artifans plus induftrieux , 
yy vos citoyens plus amis du bien public & par 
» conféquent plus vertueux. On vous dira fans 
yy doute que les peuples les plus immédiatement 
w foumis au clergé , que les romains moder- 
yy nés n'ont , ni la même valeur , ni le même 
>^ amour pour la patrie , ni par conféquent la 
fy même vertu. On ajoutera peut-être que l'Ef- 
9y pagne & le Portugal où le clergé commande 
yy fi impérieufement ^'font ruinés & dévaftés par 
» l'ignorance ^ la parefle & la fuperftition , & 
„ qu'enfin entre tous les peuples , ceux qui 
n font généralement honorés & re^eâés ^ font 
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„ ces mêmes peuples éclaîr& auxquels P^glife 
y, catholique domiera toujours le nom d'im- 
„ pies „. 

^j Que votre oreille y ô prince , foit toujours 
yy fermée à de pareilles repréfentations : que de 
„ concert avec fon clergé , elle répande les té- 
yy nebres dans fon empire , & fâche qu^un peuple 
„ înftruit , riche & fans fuperftition eft aux 
yy yeux du prêtre un peuple fans mœurs. Sont- 
,, ce en efïèt des citoyens aifés & induftrieux 
„ qui y par exemple , auront pour la vertu de 
„ la continence tout le refpeft qu'elle mérite ? 

„ Il en eft , dira-t-on , à cet égard du fiecle 
„ préfent , comme des fiecles paflTés. Charle- 
„ magne créé faint pour fa libéralité envers le 
yy facerdoce^ aimoit les femmes comme Fran- 
„ çois I. & Henri VIII. Henri III, roi de France, 
,, avoît un goat moins décent. Henri IV , Elifa- 
„ beth , Louis XIV , la reine Anne careflbient 
,, leurs maîtreilcs ou leurs amants delà même 
,, main dont ils terraflbient leurs ennnemis. On 
,, ajoutera que les moines eux-mêmes ont pref- 
„ que toujours cueilli en fecret les plaifirs dé- 
^, fendus , & qu'enfin fans changer la confîitu- 
„ tîon phyfiqne des citoyens , il eft très-difiîciJe 
yy de les arracher au pencViant damnable qui les 
,, porte vers les femmes. IV eft cependant un 
„ moyen de les y fouftraJ^ie. C'eftde les a^>ç^v]^j^ 
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^, vrîr. Ce n'eft point des corps fains & bien 
,1 nourris qu'on peut chaflèr le démon de la 
„ chair : l'on n'y parvient que par la prière & 
jf le jeûne. 

„ Qu'à l'exemple de quelques-uns de fes voî- 
jy fins , Votre Majefté nous permette donc de 
„ dépouiller fes fujets de toute fuperfluité , de 
„ dimer leurs terres , de piller leurs biens & 
„ de les tenir au plus étroit neceflaire. Si tou- 
„ chée de ces pieufes remontrances , elle fe 
,^ rend à nos prières , que de bénédiâions açcu 
,, mulées fur elle ? Tout éloge feroit au deflus 
yy d'une aâion fi méritoire. Mais dans un fiecle 
yy où la corruption infeâe tous les efprits , où 
^, l'impiété endurcît tous les cœurs , peut - on 
„ efpérer que V^tre Majefté & fes minîtres 
^, adoptent un confeil fi falutaîre , un moyen 
„ fi facile d'aflùrcr la continence de fes fujets/ 

y, Quant à la profanation des faints jours y 
„ nos remontrances à cet égard paroîtront en- 
„ core abfurdes. L'homme qui travaille fête & 
„ dimanches , ne s'enivre point , il ne court 
„ point les femmes , il ne nuit à perfonne ; 
„ il fert fon pays ^ il accroît l'aifance de fa fa- 
f, mille ; il augmente le commerce de fa nation. 

, , De deux peuples également puiflants Si nom- 

^ breux , que l'un fête , comme en Eipagne cent- 

^^ trente deux jours de l'année & quelquefois le 
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„ lendemain , que Pautre au contraire n'en fête 
,, aucun , le dernier de ces peuples aura 80. ou 
„ 90. jours de travail p^us ^4ue le premier. V 
„ pourra donc fournir i pîui bas prix les mar- 
yy chandifes de fes manuiiâures ; fes terres iè- 
„ ront mieuK cultivées , fes moifTons plus abon- 
yy dantes. Il aura mis la balance du commerce 
„ en faveur de fon pays. Ce dernier peuple plus 
^, riche & plus puiflant que le premier , pourra 
yy donc un jour lui donner la loi. Rien de com* 
py mun entre Tintérât national & l'intérêt du 
„ clergé. Uniquement jaloux de commander , 
„ que veut le prêtre ? Rctrécir Telprit des fou- 
^y verains , éteindre en eux jufqu'aux lumières 
„ naturelles. Un peuple eft-il gouverné par de 
„ tels princes ? Il eft tôt ou ^rd la proie d'un 
„ voifin plus riche , plus éclairé & moins fu- 
,^ pcrftitieux. Audi la grandeur du clergé catholi- 
,, que efl-clle toujours deftruâive de la grandeur 
„ d'un état. Les prêtres déclament-ils contre la 
,, profanation des fêtes; qu'on ne s'y trompe pas , 
„ ce n'eft point l'amour de Dieu , c'eft l'amour 
,, de leur autorité qui les anime. Ce que leur 
,, apprend à ce fujet l'expérience , c'eft que 
,, moins un homme fréquente les temples , 
,^ moins il a de refped ppur leurs miniftres , & 
,5 moins ces miniftres ont de crédit fur lui. Or 
„ il la puiiTunce eu la première paflion du pré-; 
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'^, tr3 ^ peu lui emporte que le jour de fête fbît 
„ pour l'arrifan un jour ds d.'bauche , qu'au for- 
^, tir du temple il coure les filles & les cabarets , 
yy & qu'enfin lc«: ipr^své^rres foient fi fcandaieux. 
„ Plus de pijhJs , plus d'expiations , plus d^of- 
,^ firandes , plus le ;!icerdoce acquiert des richef- 
^, fes & de pouvoir. Quel efl l'intérêt de TégU- 
,, fe ? de multiplier les vices. Que dcmande-t- 
,, elle aux hommes ? d'être ftupidcs & pécheurs* 
5, Voilà y SfRE; ce que nous reprochent les 
„ impics. Çîiant à la liberté de la prefïe y fi votre 
^j^clergc s^Jlevc fi violemment contr'elle , s'il 
,, vous redît fins cefle qu'elle fappe les fonde- 
„ ments de ):î loi & rend la religion ridicule , 
^, ne r^n croyez pas. 

^, Ce n'eit pas que le cierge? ne fente comme 

,, le folide èc l'ingénieux auteur de Yinvejligator 

„ anglais , que la vérité eft à l'épreuve du ridî- 

,, cule, que le ridicule ne mord point fur elle & 

,, qu'il en eft la pierre de touche. Un ridicule 

„ jette fur une démonllration efl: de la bode jet- 

„ tée fur du marbre ; elle le tache un inftant , 

^, fe feche ; il pleut & la tache a difparu. Con- 

„ venir qu'une religion ne peut fupporter le rî- 

,, dicule , ce feroit en avouer la faufleté. L'é- 

^, glife catholique ne répete-t-elle pas fans ccflfe 

„ que les portes de l'enfer ne prévaudront jamais 
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yj contre elle ? Ouï : mais les précres ne font pas 
^y la religion. Le ridicule peut affoîblir leur auto- 
„ rite , peut enchaîner leur ambition. lîscrk- 
„ ront donc toujours contre !a liberté de la prel^ 
•, fe , exigeront que votre Mjjefté interdife à fa 
pj fujets le droit d Vcrire 6c de penfer , qu'elle les 
,, dépouille à cet égard des privilèges de Thom* 
„ mei ferme er.ti.i la bouche à quiconque pour- 
„ roit l'inftraire. 

,, Si tant de demandes vous paroiiTènt icii& 
„ crettes 5c que jaloux du bonheur de vos peu- 
,, pies , vous vouliez. Sire , ne communier q%|à 
„ des citoyens échirés , fâchez que la même 
,, conduite qui voiis rendra cher i vos fjjets & 
„ refpedabîe à l'étranger , vous fera imputée i 
,, crime zyiT votre clergé. Reioure z !a vengeance 
„ d'un corps puiiîar.t , Â: pour la prjver.rr , re- 
„ mettez-lui vorre épée y c'efral^rs c-'a.T^réde 
„ la pic'ce de vos peuples , îe îi:cr::oce pourra 
„ recouvrer fj: eux io-n. ar.c:en-3 au:orl:é , l'é- 
„ tendre de jour en jour , & lo: fque cetre auto- 
„ rite fera a5ermie , s'en fervir pour vojs v fou- 
„ mettre vous-même. 

„ Xous délirons d'autant p!u5 vivemerr eus 
„ Votre MâjelîJ air égard à cecre lupp'ique & 
„ nous cdroie norre cemar.ce , cu'eîle nous dé- 
„ livrera d'une iniquiré fourie , & qui n'eft pis 
1, tans fondement. Il peut érablir des QuaKers 
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fj dans les états, ils peuvent fe propofer dedon- 
„ ner gratis aux villes , bourgs, villages y te 
„ hameaux , toute Finftrudion morale & refi- 
yy gîeufe qui lei^r eft néceflaire. Il peut tfaîl- 
,^ leurs fe former quelque compagnie de fi- 
„ nance qui prenne au rabais de rentreprile de 
,, cette même inftruâion , & la fourniflè inc3U 
„ leure & à meilleur compte. Qui fait s'il ne 
,, prendroit point alors envie aux magifirats de 
,, s'emparer de nos richefles , d'acquitter avec 
^y nos biens une partie de la dette nationale j &: 
„ par ce moyen de faire peut-être de votre 
^, tion la plus redoutable de l'Europe. Or i! 
„ importe peu , SiRE , que vos peuples 
^, heureux & redoutés , mais beaucoup q|ue le 
„ facerdoce foit ricne & puiflant. 

Voilà ce que me parurent contenir les repré- 
fentations du clergé. Je ne me ladbis point de 
confidérer l'adreflè , l'habileté avec laquelle les 
Prêtres avoicnt en tous pays toujours demandé 
au nom du ciel, lapuiflànce & les richefles de 
la terre ; j'admirois la confiance qu'ils avoient 
toujours eue dans la fottife des peuples & fiir- 
tout des puifjfàots. Mais ce qui m'ëtonnoit en- 
.core plus , c'étoit ( en me rappellant les fîecles 
d'ignorance ) de voir qu'à cet égard la plupart 
des fouverains avoient toujours été au-delà de 
l'attente du clergé. 




I^HO M H Ë , 
[ veulent tju'au moment 6e 
^^^. Dieu grave en nos cœurs les 
I h ]oî naturelle. Le contraire eft 
r Jtocrience, Si Dieu doit être regir- 
i{*^icnir de laloi naCjreHe , c'efl en 
iraar^rde la fenlîbtlité phylïqne, 
^ ^ ncre de la raifon humaine. Cette 
^^^ ^ fesitbilite, lors de la r^unkm dei 
^^^m*^ focie're' les força, comme je Fai 
^^j^'Càrc entr'eux des conventions & da i 
^^^^bcolleâion compore ce qu'on appelle 



relie. Mais cette loi fut-elle la même 
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^^^aetfeclion fut toujours proportionnée aui I 

^^1^ de l'eiprit humain , à ta connoiflâncaj 

^ —oins étendue qne les focîetés acquirenC " 

^ -j ^.1 leur etoit utile ou miifible, &: cette 
^^gytl'jnce fut chez toutes les nations le pro- 
^^ ii temps , de reiïp::rience & de la raifon. 
J^ur nous faire voir en Dieu l'auteur imm^ 
^^ie Is loi naturelle , & par conféquent de 
juftice , les théologiens doivent-ÎIs ad- 
cn lui des padlons telles que l'amour oa 
^^fogeance ? Doivent-ils le peindre comme 
8ïfe fufceptible de prédlleiSion , enfin com- 
alfembiage de qualitt'sincohe'rentes ? Eft- 
^^^^^n tel Dieu qu'on peut reconnoître l'Au- 
^ ' 1 juftice ? Falloit-il ainli vouloir conci- 
lier 
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lier les inconciliables & confondre Terreur avec 
la vérité , fans s'appercevoir de l'impolfibilité 
d'un tel alliage,? Il eft temps que Thomme fourd 
aux contradiâions théologiques y n'écoute que 
les feuls enfcignements de la fageffe : fortons , 
dit S. Paul , de notre aflbupîflëment ; la nuit de 
rignorance eft paffée ; le jour de la fcience eft 
venu. Couvrons-nous des armes de la lumière, 
pour détruire les fantômes des ténèbres , & pour 
cet effet rendons aux humains leur liberté natu- 
relle & le libre exercice de leur raifon. 

36. Se peut-il qu'on ait chez prefque tous les 
peuples attaché l'idée de faintecé à Pobfervation 
d'une cérémonie rituelle , d'une Ablution , &c. 
Peut-on ignorer encore que les feuls citoyens 
conftamment vertueux & humains , font les 
hommes heureux par leur caraâere. En eJfFet 
quels font parmi les dévots les hommes les plus 
eftimables ? Ceux qui pleins de confiance en 
Dieu y oublient qu'il eft un Enfer. Quels font au 
contraire parmi ces mêmes dévots les hommes 
les plus odieux & les plus barbares ^ Ceux qui 
timides , inquiets & malheureux , voient tou- 
jours l'Enfer ouvert fous leurs pas. Pourquoi les 
dévotes font-elles en général le tourment de 
leur maifon , crient-elles fans ceflc après leurs 
valets , en font-elles fi haïes ? C'eft que toujours 
en tranfe du Diable ^ elles le voient toujours 

Tome L V. 
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pt=t à les emporter , & que la crainte & le mJ- 
hetir rendent crue!. Si la jeuneiTe eft en généra! 
plus vercueufe & plus humaine que la vieiUelTe, 
c'ell que le a plus de defirs , plus de fant^ , 
qu'elle eft plus heureufe, La nature fur fage, 
dit un Anglois , de borner la vie de l'Komme i 
80. OH ioo ans. Si le Ciel eût prolongé favieil- 
lelTe , l'homme eût ^té trop mâchant. 

37. En Tartane fous le nom de Dalai Lama ,fi 
le grand pontife eft immortel : en Italie , foM 
le nom de Pape , le même pontife eft infaillible. 
Dans le pays des Mongales , fi le vicaire 
dq grand Lama reçoit le titre de Kutuchta » 
^eft-à-dire , vicaire du Dieu vivant ,- en Ett- 
r'Tope le pape porte le même nom. A B^i 
dat , en Tariarie, au Japon , fi dans le defïèin 
d'avilir & de foumcttrc les rois , !es pontifes 
fous les noms de Califes , de Lama , de Daïro, 
ont fait baifer leurs pieds aux empereurs: fi ces 
pontifes ont exig^ que montés fiir leur mule , 
les empereurs en tinfTcnt la bride & les prome- 
naftènt ainfi par les rues , le pape n'a-t-il pas 
exige les mêmes complaïfances des empereun 
& des monarques d'Occident ? Les pontifes en 
tout pays ont donc eu les mêmes prétentions , tu 
les princes la même foumiftlon. 

jljiles difputes pour le califat ont fait en Orient 
t le fang humain , les difputes pour la pa- 
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pauté , l'ont pareillement fait couler en Occident. 
Six papes aflaflincrent leurs prédcceffcurs y & 
fc mirent en leur place. Les papes , dit Baronius, 
n'etoicnt point alors des hommes , mais des 
lîionilrcs. 

N'a-t-on pas vu par-tout le nom d^Ortodoxîe 
donnj à la religion du plus fort , & celui d'he- 
xific à celle du foible ? Par- tout le pouvoir Sa- 
cerdotal fut produâeur du fanatifmc , & le fana- 
tifmc du meurtre. Par-tout les hommes fe firent 
brûler pour des fottifes théologiques & don- 
nèrent en ce genre les mêmes preuves d'opiniâ- 
treté & de courage. 

Mais ce n'efl pas uniquementaans les affaires 
de religion que les peuples fe font par - tout 
montrés les mêmes : ils n'ont pas moins confervé 
de reflemblance entr^eux , lorfqu'il s'eft agi de 
quelque changement dans leurs ufages & leurs 
coutumes. Les Tartares Mantchoux vainqueurs 
des Chinois veulent leur couper les cheveux ; 
ces derniers brifent leurs fers y attaquent, défont 
ces redoutables Mantchoux & triomphent de 
leurs vainqueurs. Le Czar veut faire rafer les 
RufTes , ils fc^ révoltent. Le roi d'Angleterre 
veut donner des culottes aux montagnards Ecof- 
foîs , ils s'arment. De l'Orient à l'Occident , les 
peuples font donc par-tout les mémes,& paf-tout 
les mêmes caufes élèvent & détrûifent les empires. 

y ii 
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Lors de la conquête de la Chine , quel prince 
en occupoît le trône ? Un îmbëcille , une Idole 
qu'on n'ofoit inftruire du mauvais ^tat de fes 
affaires , & qui toujours encenfé par fès £ivoriS| 
n'avoit autour de lui que des intrigants fans ef- 
prit , fans lumière & fans courage. Qui commaiw 
doit aux empires d'Orient & d'Occident , lorf- 
que Rome & Conftantinople furent prifes & ûc- 
cagées par Alaric & Mahomet fécond ? Des prin* 
ces de la même efpece. Tel ëtoit peut-être Vétzt 
de la France fous la vieillefle de Louis XI V^ lorf- 
qu'elle étoit battue de toutes parts. 

La preuve que les hommes font par-tout les 
mêmes , c'eft Taviliflèment & l'ignorance oà 
tombent fucceflivement tous les peuples (elon 
Pintérêt que le gouvernement croit avoir de les 
«brutir. Un miniftre eft-il inepte ? Craint-il fi 
les peuples ouvrent les yeux , d'être reconnu 
pour tel , il les leur tient fermes y &-Ja ftupi- 
ditë d'un peuple n'eft point alors Teffet d'une 
caufe phyfîque , mais morale. 

Une caufe de la même efpece n'aîme-t-elle 
pas du même efprit , ceux que le hazard ^levc 
aux mêmes emplois ? Quel eft en Elpagne , en 
Allemagne , en Angleterre même , le premier 
foin de l'homme en place ? Celui de s'en- 
richir. L'affaire publique ne marche qu'après la 
fienoe» 
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Dans les charges inférieures de la judicature y 
fi prefque tous les hommes ont la même morgue 
& la même incapacité pour les affaires d'adminif- 
trations , à quoi l'attribuer ? Au défaut de leur 
organifation ? Non : mais à celui de leur inftruc- 
tion. Tout homme exercé aux fînefics de la chi- 
cane , accoutumé à ne juger que d'après l'auto- 
rité , remonte difficilement jufqu^aux premiers 
principes des loix ; il agrandit fa mémoire & ré- 
trécit fon jugement. 

Dans l'efprit comme dans le corps , il n'eft de 
parties fortes que les parties exercées. Les jam- 
bes des porteurs de chaifes & les bras des bou- 
chers en font la preuve. Si les mufcles de la 
raifon font dans les gens de loix communé- 
ment affez foibles , c'eft qu'ils en font peu d'u^ 
fage. 

Des faits fans nombre prouvent que par-tout 
les hommes font efïcntielîement les mêmes ; que 
la différence des climats n'a point d'influence fut 
les eÇrits & même très- peu fur leurs goûts. L'Il- 
linois comme l'Iflandois s'affied près de fa barique 
d'eau de vie jufqu'à ce qu'il l'ait bue. En prefque 
tous les pays les femmes ont comme en France le 
même defir de plaire y le même goût pour la pa- 
rure ; le même foin de leur beauté , la même aver* 
fion pour la campagne , enfin le même Smour 
pour la capitale , où toujours environnées d*ua 
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plus ou moins grand nombre d'adorateurs^ elles 
le Tentent rccllcment plus puiflantes. 

Qu'on promené fes regards fur l'univers en- 
tier, (î Ton reconnok la même ambition dans 
tous les cœurs , même crédulité dans tous les 
clprits , même fourberie dans tous les prêtres , 
même coquetterie dans toutes les femmes , mê- 
me defir de s'enrichir dans tous les citoyens , 
comment ne pas convenir que les hommes fem- 
blables les uns aux autres y ne différent que par 
la diverfi é de leur inftriidion ; qu*en tous les 
pays leurs organes font à peu près les mêmes , 
qu'ils en font à peu pies le même ufage, & qu'en- 
fin les mains Indiennes & Chinoifes , font par 
cette raifon auffi adroites dans la fabrique des 
étoffes que les mains Européennes. Rien n'indi- 
que donc , comme on le répète fans ceflè^ que 
ce fbit à la différence des latitudes qu'on doive 
attribuer l'inégalité des efprits. 

38. Les rufes des prêtres font les mêmes par- 
tout. Par-tout les prêtres font jaloux de s'appro- 
prier l'argent des laïcs. L'églife romaine à cet 
effet vefiJ la permiflîon d'époufer fa parente. 
Elle s'engage pour tant de meifes , c'eft-à-d:re , 
pour tant de pièces de 11 fols, à délivrer tous 
les ans tant d'ames du Purgatoire , par conféquent 
à leur faire remettre tant de p échcs. A la Pagode 
de Tinagogo , comme à Roms , les prêtres oour 
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les mêmes fommes , vendent à peu pràs les 
mêmes cfpérances. 

i€ A Tinagogo , ( dît Tauteur de PHiftoîre 

yy générale des Voyages , Tom. IX Pag. 462.^ 

yy le troifieme jour d'après un facrifice qui fe fait 

»à la nouvelle lune de décembre , on place dans 

» fîx longues & belles rues ^ une infinité de ba- 

fy lances fulpendues par une verge de bronze% 

yy Là , chaque dévot pour obtenir la rémiffion de 

9y fes péchés , monte dans l'un des plateaux de 

» ces balances , & félon l'efpece différente de fes 

» fautes , met pour contrepoids dans l'autre pla- 

jy teau différentes efpeces de denrées ou de mon- 

yy noies. Se reproche - 1 - il la gourmandife , la 

yy violation du jeûne ? il fe pefe contre du miel, 

yy du fucre , des œufs , & du beurre. S'eft-il li- 

yy vré aux plaifirs fenfuels ? Il fe pefe contre da 

» coton , de la plume , du drap , des parfums & 

yy du vin. A-t-il été dur envers les pauvres ? Il 

>3 fe pefe contre des pièces de monnoie. Eft- i^ 

yy pareflèux ? contre du bois y du riz , du char- 

w bon , des beftiaux & des fruits. Eft - il enfin 

yy orgueilleux ? il fe pefe contre du poiffon fec , 

;> des balais y de la fiente de vaches , &c, Touc 

» ce qui fert de contrepoids aux pécheurs appar- 

>) tient aux prêtres. Toutes ces c(peces de dons ^ 

» forment des piles d'une grande hauteur. Les 

yy pauvres même qui n'ont riea à donner , n© 

V iy 
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9y font point exempts de ces aumànes. Ils offrent 
>y leurs cheveux. Plus de cent prêtres font aflîs les 
» cifeaux en main pour les leur couper. Ces che- 
,, veux forment aufli de grands monceaux. Plus 
,, de mille prêtres rangés en ordre , en font des 
P^ cordons , des trefTes , des bagues , des brace- 
,, lets &c. que des dévots achètent & empor- 
pj tent comme des précieux gages de la faveur 
5, du Ciel. Pour fe taire une idée de la fomme i 
^y laquelle on peut évaluer ces aumônes pour la 
5, feule Pagode de Tinagogo , il fuffira , dit Pin- 
^^to, auteur de cette relation , de rapporter 
yy que TambafTadeur ayant demandé aux Prê- 
9> très , à quelle fomme ils eftimoient ces aumô- 
jy nés y ils lui répondirent fans hefîter , que des 
^, feuls cheveux des pauvres , ils en tiroient cha- 
^, que année plus de cent mille Pardins , qui font 
,, quatre-vingt-dix-mille ducats portugais ,,. 

39. Quelques philofophes ont défini Thomme , 
unjinge qui rit , d'autres , un crAmcl raijon- 
nable. Quelques-uns enfin , un animal crédule. 
Cet animal , ajoutent-ils y eft monte fur deux 
ïambes y a les doigts flexibles , des mains adroi- 
tes : il a beaucoup de befoin , en conféquence 
beaucoup d'induftrie. D'ailleurs aulli vain & aufli 
orgueilleux que crédule y il penfè que tous les 
mondes font faits pour la terre . & que la terre 
eft £dce pour lui. Cette définition ou defcrip- 
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tîon de l'homme ne feroît-elle pas la plus 
vraie? 

40. Chacun demande qu'eft-ce que vérité ou 
évidence ? La racine des mots indique l'idée qu'on 
y doit attacher. Evidence eft un dérivé de vide* 
dcre y video , je vois. 

Qu'eft-ce qu'une proportion évidente pour 
. moi ? C'eft un fait de l'exiftence duquel je puis 
m'aflurer par le témoignage de mes fens , ja- 
mais trompeurs , fi je les interroge avec la 
précaution & l'attention requife. 

Qu'ell-ce qu'une propofition évidente pour le 
général des hommes ? C'eft pareillement un fait 
dont tous peuvent s'aflurer par le témoignage de 
leurs fens y & dont ils peuvent de plus vérifier 
à chaque inftant l'exiftence. Tels font ces deux 
faits , deux & deux font (quatre , le tout ejl plus 
grand que fa partie. 

Si je prétends , par exemple , que dans les 
mers du Nord , il eft un Polype monftrueux 
nommé * Kraken , & que ce Polype eft grand 
comme une petite Ifle , ce fait évident pour moi, 
fi je l'ai vu , fi j'ai porté à fon examen toute 
l'attention néceflkire pour m'aflurer de fa réali- 
té , n'eft pas même probable pour qui ne l'a pas 
vu» Il eft plus raifonnable de douter de ma véra- 
cité , que de croire à l'exiftence d'un animal fi 
extraordinaire. 
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tent entr'eux , il faut donc qu'ils fe Tentent in- 
térieurement doués de la faculté d*appercevoir 
les mêmes vérités & par conféquent d'une égale 
aptitude à l'efprit. Sans cette conviâîon y quoi 
de plus abfurde que les difputes des politiques 
& des philofophes ? Que ferviroit de fè parler , fi 
l'on ne pouvoit s'entendre ? Si l'on le peut ^ il eô 
donc évident que l'obfcurité d'une propoiition 
n'efl: jamais dans les chofes , mais dans les mots. 

Aufli y dit à ce fujet un des plus illuftres 
écrivains de l'Angleterre , que les hommes con- 
viennent de la fignification des mots^ ils apper- 
cevront bientôt les mêmes vérités , ils adopte- 
ront tous les mêmes opinions. Voyez Hume , 
fcâ. 8. of. Liberty and neceflîty. 

Ce fait prouvé par l'expérience donne la (blu- 
tion du problême propofé , il y a cinq ou fix ans , 
par l'académie de Berlin : favoir , Jî les vérités 
Tnetaphxfiques en général , fi les premiers princi- 
pes de la théologie naturelle & de la morale , 
Jont fufceptibles de la même évidence des vérités 
géométriques» Attache-t-on une idée nette au 
•mot probité ^ La regarde-t-on avec moi comme 
Vhabitude des actions utiles à la patrie ? Que 
faire pour déterminer démonftrativement quelles 
font les aâions vertueufes ou vicieufes ? Nommer 
celles qui font utiles ou nuifibles à la fociété. 
*Or en général rien de plus facile. Il cft donc cer- 
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tain , fî le bien public e(t l'objet de la morale , 
que fes préceptes fondas fur des principes aulB 
furs que ceux de la géométrie , font comme les 
propoiîtions de cette dernière fcience , fufcepci- 
bles de démonfh'ations les plus rïgoureufes. Il en 
cn^ft de même de la m^taphyfîque. C'eft une 
fcience vraie , lorlque diftinguée de la (cholafti- 
que y on la reflèrre dans les bornes que lui aŒgne 
la définition de Tilluftre Bacon. 
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Uts ceafti g('n/raUs de Pin/galie^ des ejprits. 



CHAPITRE I. 

Quelhs fin: ces cau/ès, 

El.T:F.S fc r^duifentà deux. 

L'une eft l'enchaînement différent des événe- 
ments , des circonftances & despofitions où (è 
trouvent les divers hommes. ( Enchaînement 
auquel je donne le nom de hazard. ) 

L'autre cil le defir plus ou moins vif qu'ils ont 
de s'inftruire. 

Le hazard n'eft pas pr^cifement auffi favorable 
à tous ; & cependant il a plus de part qu'on n'i- 
piagine aux découvertes dont on fait lionnent au 
ténie. Pour connoître toute l'influence du ha- 
krd , qu'on confiilte l'expérience; elle nous ap- 
^re ndra , que dans les arts , c'eft à lui que nous 
befque toutes nos découvertes. 

, c'eft 2U travail du grand œuvre 
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que les Adeptes ( a ). doivent la plupart de leurs 
fecrets. Ces fecrets n'etoient pas l'objet de leur 
recherche ; ils ne doivent donc pas être regard& 
comme le produit du génie. Qu'on applique aux 
(PiiFérents genres de fciences ce que je dis de la 
Chymie ^ on verra qu'en chacune d'elles ^ le ha- 
2ard a tout de-couvert. Notre mémoire eft le 
crcufet des (oufHedrs, Ceft un mélange de cer- 
taines matii;res jettées fans deffein dans un creu- 
fet , que réfultent quelquefois les effets les plus 
inattendus & les plus étonnants ; & c'eft pareil- 
lement du mélange de certains faits placés fans 
deflein dans notre fouvenir , que réfultent no$ 
die.s les plus neuves & les plus fublimes. Toutes 
les fciences font également foumifés à l'empire 
du hazard. Son influence eft la même fur toutes , 
mais ne fe manifefte point d'une manière aufli 
frappante. 



(a) Quelques adeptes cherchent dans la Genefe 
la pierre philofophale. Les feuls eccléfiaftiques l'y ont 
trouvée. 
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CHAPITRE II. 

Toute idée neuve ejl un don du hasard. 

%^ N E vérité enriérement inconnue ne peut 
être Tobjet de ma méditation ; lorfque je l'entre- 
vois , elle eft déjà découverte. Le premier (bup- 
çon eft en ce genre le trait du génie. A qui dois- 
je ce premier foupçon ? Eft-ce à mon elprit f 
Non : il ne pouvoit s'occuper de la recherche 
d'une vérité dont il ne fuppofoit pas même Texif- 
tence. Ce foupçon eft donc l'effet d'un mot , d'une 
leâure , d'une converfation {a) y d'un accident , 
enfin d'un rien auquel je donne le nom de hazard. 
Or fi nous lui fommes redevables de ces premiers 
foupçons , & par conféquent de ces découvertes , 
peut -on afturer que nous ne lui devions pas 



( tf ) Ceft \ la chaleur de la converfation Se de I^ 
dtfpuce qu'on doit fouvent fes idées les plus heureufe^ 
Si ces idées une fois échappées de la mémoire ne ^> ^ 
repréfentent plus & font perdues fans retour , c> ^ 
-"'•il eft prefqu'impoflible de fe trouver deux fois t^ ^^^ 
nent dans le concours de circonftances quy ^^< 
fiât naître. On doit donc regarder de telles ^ 1 
''n dons du hazard. ^^^ 
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encore le moyen de les étendre & de les perfec- 
tionner. 

La Syrene de Cornus eft l'exemple le plus 
propre à développer mes idées. Si l'on a long- 
temps montré cette Syrene à la foire fans quo 
perfonne en devinât le méchanifme , c'ell que le 
hazard ne mettoit fous les yeux de perfonne les 
objets de la comparaifon defquels devoit réfulter 
cette découverte. Il avoit été plus favorable à 
Cornus. Mais pourquoi n'eft-il pas en France 
compté parmi les grands efprits ? C'efl: que fon 

r- jnéciianifme eft plus curieux que vraiment utile. 

'^ffil eût été d'un avantage très-général & très- 

L étendu , nul doute que la reconnoiflànce publique 
n'eût mis Comus au rang des hommes les plus 
illuftres ; il eût dû fa découverte au hazard , & 

. le titre d'homme de génie à l'importance de 
cette découverte. 

Que réfulte-t-il de cet exemple ? 

1 . Que toute idée neuve eft un don du ha-. 
. zard; 

2. Que s'il eft des méthodes fûtes pour former 
des favans & même des gens d'efprit , il n'en eft 
point pour former des génies & des inventeurs. 
Maïs , foit qu'on regarde le génie comme un don 
de la nature ou du hazard y n'eft-il pas dans l'une 
ou l'autre fuppofition , également l'effet d^une 
caufe indépendante de nous } En ce cas , pour- 
Tome L X 
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quoi mettre tant d'importance à la perfeôîon plus 
ou moins grande de l'éducation^ 

La raifon en eft fîmple. Si le génie dépend de 
la fineiîè plus ou moins grande des fens y Pinftruc- 
tion ns pouvant changer le phyfîque de rhom- 
me , rendre Touic aux lourds , & la parole aux 
muets , l'éducation eft abfolument inutile. Aa 
contraire fi le gîînie eft en partie un don du ha- 
7ard y les hommes après s'être afTurcs par desob* 
fervations répétées , des moyens employés par le 
hazard pour former de grands talens , peuvent en 
fe fervant à peu près des mêmes moyens opérer i 
peu près les mêmes elFets , & multiplier infinî- 
ments ces grands talens. 

Suppofons que pour produire un homme de 
génie , le hazard doive fe combiner en lui avec 
l'amour de la gloire. Suppofons encore qu'un 
homme naifïe dans un gouvernement où loin 
d'honorer , on avilifle les talens : dans cet empire 
il eft évident que l'homme de génie fera e^tie(^ 
ment l'œuvre du hazard. — 

En effet , ou cet homme aura vécw dans fe 
monde , & devra fon amour pour la gloire à Fef- 
time qu'aura confervé pour les talents , la fodfté 
particulière où il s'eft trouvé {a), j ou il aura 



. '1 



(tf) Il eft de telles fociétés chez tous\çsneuç\es& 
■néme chez les plus ftupides, s'ils fi>Tvx joVicis» 
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u dans la retraite , & devra alors ce même 
Dur pour la gloire , à l'étude de l'hiftoire , au 
venir des honneurs anciennement décernés à la 
tu & au talent , enfin à l'ignorance du 
pris que fes concitoyens ont pour l'une ou 
itre. 

îuppofons au contraire que cet homme naifïè 
is un fiecle & fous une forme de gouverne- 
nt où le mérite foit honoré. Dans cette hy- 
hefc , il eft évident que fon amour pour la 
ire , & fon génie ne fera point en lui l'œuvre 
hazard , mais de la conftitution même de l'é- 
; par conféqucnt de fon éducation , fur laquelle 
orme des gouvernements a toujours la plus 
nde influence. 

'onfidcre-t-on l'efprît & le génie moins com- 

'efFet de l'organifation que du hazard ? * i. 

certain , comme je l'ai déjà dit , qu'en ob- 

nt les moyens employés par le hazard pour 

r de grands hommes , on peut d'apris cette 

ation modeler un plan d'éducation qui les 

liant dans une nation , y rétreciflè in- 

t l'empire de ce même hazard , & dimi- 

oart immenfe qu'il a maintenant à notre 

on. 

«dant fi c'eft à des caulès , à des accidents 
qu'on doit toujours le premier foup- 
conféquent la découverte de toute idé^ 

Xij 
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neuve , le hazard confervera donc toujours une 
certaine influence fur les e(prits ; j'en conviens j 
mais cette influence a auflî des bornes. 



1 



t <f«^— it— — ^i— — ^— jàifci^y*^ 



CHAPITRE III. 

Des limites à pofer au pouvoir du hasard. 

S>I prefque tous les objets confidérés avec atten- 
tion ne renfermoient point en eux la (èmence de 
quelque découverte ; fi le hazard ne partageoit 
pas à peu prés également fes dons & n'ofFroit 
point à tous des objets de la comparaifon defquek 
îl pût réfulter des idées grandes & neuves , l'efprit 
fèroit prefqu'en entier le don du hazard. 

Ce feroit à fon éducation qu'on devroît fa 
fcience , au hazard qu'on devroit fon efprit ; & 
chacun en auroit plus ou moins , félon que le ha- 
zard lui auroit été plus ou moins favorable. Or 
que nous apprend à ce fujet l'expérience ? C'eft 
que l'inégalité des elprits , eft moins en nous 
l'effet du partage trop inégal des dons du hazard^ 
que de l'indifférence avec laquelle on les 
reçoit. 

L'inégalité des efprits doit donc être principa- 
lement regardée comme l'effet du degré différent 
d'attention portée à l'obfervation des reflèm* 



SON Education. Chap.IIL 31^ 

blances & des différences ^ des convenances & 
des difconvenances , qu'ont entr'eux les objets di- 
vers. Or cette inégale attention eft en nous le 
produit néceffaire de la force inégale de nos 
paillons. 

Il n'eft point d'homme animé du defir ardent 
de la gloire qui ne fe diftingue toujours plus ou 
moins dans l'art ou la fcience qu'il cultive. Il 
eft vrai qu'entre deux hommes également jaloux 
de s'illuftrer , c'eft le hazard qui préfentant à l'un 
deux des objets de la comparaifon defquels il ré- 
fulte des idées plus fécondes & des découvertes 
plus importantes y décide fa fupériorité. Le har- 
zard par l'influence qu'il aura toujours fur le choix 
des objets qui s'offirent à nous , confèrvera donc 
toujours quelqu'influence fur les efprits.. Con- 
tient-on fa puifTance dans ces étroites limites ^ 
on a fait tout le poffible. On ne doit pas s'atten- 
dre , à quelque degré de perfeâion qu'on porte 
la fcience de l'éducation , qu'elle forme jamais 
des gens de génie de tous les habitants d'un Em- 
pire. Ce qu'elle peut , c'eft de. les y multiplier ; 
c'eft de faire du plus grand nombre des citoyens , 
des hommes de fens & dtfprit. Voilà jufqu'où 
s'étend fon pouvoir. C'en eft aflèz pour réveiller 
l'attention des citoyens & les encourager à la cul- 
ture d'une fcience dont la perfeâion procureroit 
en général tant de bonheur à l'humanité & e» 
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particulier tant d'ouvrages aux nations qui s'en 
occuperoîent. 

Un peuple où Téducation publique donneroît 
du génie à un certain nombre de citoyens , & du 
fens à prefque tous , feroit fans contredit le pre- 
mier peuple de l'univers. Le feul & fur moyen 
d'opérer cet effet eft d'habituer de bonne heure 
les enfants à la fatigue de l'attention. 

Les femences des découvertes prélèntees à 
tous par le hazard , font ftériles , fi l'attention ne 
les féconde. La rareté de l'attention produit celle 
des génies. Mais que faire pour forcer les hom^ 
mes à l'application ? Allumer en eux les pallions 
de l'émulation , de la gloire & de la vérité. C'eft 
la force inégale de ces partions , qu'on doit re- 
garder en eux comme la caufe de la grande iné- 
galité de leurs elprits. — 



e 
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CHAPITRE IV. 

De la féconde caufe de V inégalité des ejprits^ 



PRefqi 



[lie tous les hommes font fans paffions > 
fans amour pour la gloire. * 2. Loin d'en exciter 
en eux ledtfir, la plupart des gouvernements par 
une petite & faufl[c politique , * 3 . cherchent au 
contraire à rjceindre. Alors indifFcrens à la gloi- 
re , les concitoyens font peu de cas de l'eftime 
publique , & peu d'efforts pour la mJriter. 

Je ne vois dans la plupart des hommes que des 
commerçants avides. S'ils arment , ce n'eft poinc 
dans l'efp^rance de donner leur nom à quelque 
contrée nouvelle. Uniquement fenfibles à l'ef- 
poir du gain , ce qu'ils craignent , c'eft que leur 
vaifleau ne s'écarte des routes fréqucncées. Or 
ces routes ne font pas celles des découvertes. Que 
le navire foit par le hazard ou la tempête porté 
fur des ifles inconnues ; le Pilote forcé d'y relâ- 
cher , n'en reconnoît ni les terres , ni les habi- 
tans. 11 y fait de l'eau y remet à la voile & courC 
de nouveau les côtes pour y échanger fes mar- 
chandifes. Rentré enfin dans le port , il défarme , 
& remplit le magafin du propriétaire des richefles 
& des denrées du retour & ne lui rapporte aucim9 
découverte* 



3z8 De l' Homme, 

Il eft peu de Colons ; & fur les mers de ce 
inonde, uniquement jaloux d'honneurs , dépla- 
ces , de crédit & de richeflès ^ peu d^hommcs 
s^embarquent pour la de'couvcrte des vérités nou- 
velles. Pourquoi donc s'étonner fi ces décou- 
vertes font rares ? 

Les vérités font par la main du ciel , femées 
ç\ & là dans une forêt obfcure & fans route. Un 
chemin borde cette forêt : il eft fréquenté par 
une infinité de voyageurs. Parmi eux il eft des 
curieux à qui l'épaifleur & Pobfcurîté même du 
bois , infpire le defir d'y pénétrer. Ils y entrent , . 
<!inais embarralTés dans les ronces , déchirés par 
les épines & rebutés dès les premiers pas , ils 
abandonnent l'entreprife & regagnent le chemin. 
D'autres , mais en petit nombre , animés , non 
par une curiofité vague , mais par un defir vif 
& confiant de gloire , s'enfoncent dans la forêt , 
en traverfent les fondrières & ne cefïent de la 
parcourir jufqu'à ce que le hazard leur ait enfin 
découvert quelque vérité plus ou moins impor- 
tante. Cette découverte faite , ils reviennent fur 
leurs pas y percent une route de cette vérité juf- 
qu'au grand chemin , & tout voyageur alors la 
regarde en paflant ^ parce que tous ont des yeux 
pour Tappercevoir & qu'il ne leur manquoit 
pour la découvrir que le defir vif de la chercher 
& la patience néceflaire pour la trouver^ 
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Un homme jaloux d'un grand nom (ê met-îl à 
la pourfuite d'une vérit<? importante ? Il doit 
s'armer de la patience du chaflèur. Il en eft du 
philofophe comme du Sauvage : le moindre mou- 
vement du dernier écarte de lui le gibier ; & la 
moindre diftraâion du premier éloigne de lui la 
vérité. Or rien de plus pénible que de tenir long- 
temps Ton corps & fon efprit dans le même état 
d'immobilité ou d'attention^ c'eft le produit d'une 
grande paffion. Dans le Sauvage c'cft le befoin 
de manger , dans le philofophe c'eft celui de la 
gloire qui opère cet effet. 

Mais qu'eft-ce que ce befoin de la gloire ? Le 
befoin même du plaifir. Auflî dans tous pays où 
la gloire cefle d'en être repréfentative , le citoyen 
eft indifférent à la gloire j le pays eft ftérile en 
génies & en découvertes. Il n'en eft cependant 
point qui de temps en temps ne produife des 
hommes illuftres ; parce qu'il n'en eft aucun où 
il ne laiffe de loin en loin quelque citoyen , qui , 
frappé , comme je l'ai dit , des éloges prodigués 
dans l'hiftoire aux talents , ne defire d'en mériter 
de pareils , & ne fe mette à cet effet en quête 
de quelque vérité nouvelle. S'obftine-t-il à fa re- 
cherche ? Parvient-il à fa découverte ? Eft-il 
enorgueilli de fa conquête? La porte-t-il ep 
triomphe dans fa patrie ? Quelle eft fa furprife 
lorfque l'indifférence avec laquelle on la re- 
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çoît , lui apprend enfin le peu de cas qu'on en 
fiait. 

Alors convaincu qu'en échange des peines & 
ces fatigues qu'exige la recherche de la v^ritiî , 
il n'aura chez lui que peu de célébrité & beau- 
coup de perfécution , il perd courage , il fe re- 
bute , ne tente plus de nouvelles découvertes^ fe 
livre à la pareflc , & s'arrête à moitié de fa 
carrière. 

Notre attention eft fugitive : il faut des paf- 
fions fortes pour la fixer. Je veux qu'en s'amu- 
fant l'on calcule une page de chifTres , on n'en 
calcule point un volume qu'on n'y foit forcé par 
l'intérêt puiflànt de fa gloire ou de fa fortune. Ce 
font les paflions qui mettent en aâion l'égale 
aptitude que les hommes ont à Tefprit. Sans 
elles cette aptitude n'eft en eux qu'oane puif- 
làncc morte. 

Qu'eft-cc encore une fois que l'efprit ? La 
connoifïànce des vrais rapports qu'un certain 
nombre d'objets ont entr'eux & avec nous. A 
quoi doit-on cette reconnoifTance ? A la médita- 
tion , à la comparaifon des objets. Mais que 
fuppofe cette comparaifon ? Un intérêt plus ou 
ou moins vif de les comparer. L'elprit eft 
dçnc en nous le produit de cet intérêt & 

non de la fiuell'c plus ou moins grande de nos 
f 
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Mais , dira-t-on , fi la force de notre confti- 
tutîon dëtermînoit celle cîe nos défirs ; fi riiomme 
devoit fon génie à fes paffions y & fes paffions 
à fon tempérament , dans cette fuppofition , 
le génie feroit encore en nous l'effet de Torga- 
nîfation & par conféquent un don de la na- 
ture. 

Ceft à la difcuflion de ce point que fe réduit 
maintenant cette importante quefiion : c'eft de 
Texamen de ce fait que dépend fon exaâe fo- 
lution. — 



^i? ^^ %f. 
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NOTES. 

I . ^ ^A I connu k fottife & la méchanceté des 
théologiens. Tout eft à craindre de leur part. Je 
fuis donc forcé de renouveller de temps en temps 
la même profeflion de foi y de répéter que. je ne 
regarde point le hazard comme un être ; que je 
n'en fais point un Dieu , & que par ce mot , je 
n'entends que a l'enchaînement des effets dont 
$y nous n'appercevons pas les caufes w. G'eft en 
ce fens qu'on dit du hazard , il conduit le dé. 
Cependant tout le monde fait que la manière de 
remuer le cornet & de jeter ce dé , eft la raî- 
fon fuffifante qui fait amener plutôt terne que 
fonnet. 

2, Permis aux infenfés de déclamer fans cefle 
contre les paflions. Ce que l'expéritnce nous 
apprend à ce fujet ^ c'eft que fans elles y il n'eft 
ni grand artifte , ni grand général , ni grand mi- 
niftre , ni grand poète ^ ni grand philofophe ; 
c'eft que la philofophie , comme le prouve l'éty- 
mologie de ce mot , confifte dans l'amour & la 
recherche de la fageflè & de la vérité. Or tout 
amour eft paflion. Ce font donc les pafHons qui 
dans leurs travaux ont toujours foutenu les New- 
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tons f les LockeS) lesBailes , &c. Leurs découî 
vertes furent le prix dcf leurs méditations. Ces 
découvertes ont fuppofé fne pourfuite vive , conC- 
tante y aflidue de l^\réritë y & cette pourfuite 
une padion.. 

On n'eft point philofophe y lorfqu'indifférenC 
au menfonge ou à la vérité , on fè livre à cette 
apathie & à ce repos prétendu philofophique qui 
retient Pâme dans Pengourdiflëment , & retarde 
fa marche vers la vérité. Que cet état foit doux , 
qu'on s'y trouve à l'abri de Penvie & de la fu- 
reur des bigots & qu'en conféquence , le partf' 
Jeux fe dife prudent ; foie : mais qiiil ne fe difï 
pas philofophe. Quelle eft la fociété la plus dan- 
gereufe pour la jeunefle ? Celle de ces hommes 
prudens , difcrets , & d'autant plus furs d'étoufièr 
dans l'adolefcent tout genre d'émulation , qu'ils 
lui montrent dans l'ignorance un abri contre la 
perfécution , par conféquent le bonheur dans 
Tinaftion. 

Parmi les apôtres de l'oifiveté , il eft quelque- 
fois de gens de beaucoup d'efprit. Ce font ceux 
qui ne doivent leur pareflè qu^aux dégoûts & aux 
chagrins- éprouvés dans la recherche de la vé- 
rité. La plupart des autres font des hommes 
médiocres ; ce qu'ils défirent c'eft que tous 
le foient. C'eft Tenvie qui leur fait prêcher la 
paredè. 




^ .. H M M e^ 

^^^^ ^f-^(fl ) nt-i au fein des boDfgs S 
^_ _j^ làppofent des |convennons & des loix 
^r- ^^lies oitre les hArnmcs , p^i confequeDC 
~ ' a CD (ôciété. J^ telles pafliofu fe- 
E înconnu^s , & de celui qui potti^ aa 
^_^^tde û naJUànce par la tempête & les 
^^M $x «ne côte dfcferte , y auroic été , comraft 
Hy^aMiios, alaitépatnne louve, & de celui qui 
W wiit cilcvé de loil berceau par une lée ou un 
fÀue , (êroit dépoK dans quelqu'un de ces châ- 
upix enchancéi & folitaires où le promenoient ' 
l^b tant de princeflês & de chevaliers. Or fi 
ftn mît fans padlons , Ton n:iîc aulH fans carac- 
^)K' Celui qae produit en nous l'amour de la 
^ire eft "ne acquifition , par conféquent M 
eSct de Pinftruâion, Mais la nature ne roo» 
(Joueroit-elle point dès la plus tendre enfance de 



(a) En Europe l'on peut , au nombre des paiîïonj 
Indices , compter encore laisloufic. L'on y eftjalous 
Mtce qu'on y eft vain. La vanité entre dans la com- 
poTition de prefque tous les grands amours Euro- 
péens. Il n'en eft pas de même en Afie. La jaloufie y 
■eut être un pur effet de l'amour despîaifira phyfi- 
MCS' Sait-on par expérience que plus les defirs des 
flltanes font contraints , plus ils font vifs , plus elles 
^Mtneni & reçoivent de phifir. La jaloufie , fille de 

jihixure des fultans & des vizirs, y peut conftruire 

_,^iiMls & y rc'.ifemier les femmes. 



k^k 
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(pece d'organifation piipprc à former en nous 
tel caradere ? Sur quA fonder cette conjec- 
:e ? A-t-on remarquâf qu^une certaine difpo - 
ion dans les nerfs , i^fluides , ou les mufcles y 
nnât conftamment la même manière de pen- 
• , que la nature retranchât certains fibres du 
rveau des uns pour les ajouter à celui des au- 
îs ; qu'en confequence elle înfpirât toujours à 
ux-ci un defîr vif AÎe la gloire ? Dans la fnp- 
fition où les caradcres feroient l'effet de l'or- 
nifation , que pourroit l'éducation ? Le moral 
ange-t-il le phyfique ? La maxime la plus vraie 
nd-elle l'ouie aux fourds ? Les plus fages leçons 
an précepteur applatiflent- elles le dos d^ua 
iflii ? Allongent-elles la jambe d'un boiteux f 
lèvent-elles la taille d'un pigmee ? Ce que !a 
.ture fait , elle feule peut le défaire. L'unique 
ntiment qu'elle ait dès Penfance gravé dans 
)S cœurs , eft l'amour de nous-mcmes. Ctt 
nour fondé fur la fenfibilité phyfique , cft com-. 
un à tous les hommes. Aufli quelque différente 
le foit leur éducation , ce fentiment efl-il tou- 
lurs le même en eux ; aufli dans tous les temps 
: les pays , s'eft-on aimé , s'aime-t-on & s'ai- 
lera-t-on toujours de préférence aux autres. Si 
[lomme varie dans tous (qs autres fentimcnts y 
eft que tout autre eft en lui l'effet des caufes 
lorales. Or fi ces caufes font variables, leurs 

Tome L y 
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cfFets doivent Têtre. Pour conftater cette vérité 
par des expériences ef' grand , je confulterai 
d'abord l'hiftoire des nV;tions. 

V 



CHAPITRE II. 

Des changements furvenus dans le caraC" 
tere des nations^ & des caufes qui les ont 
produits. 

^^Haque nation a fa manière particulière de 
voir & de fentir qui forme fon & caraâere , & 
chez tous les peuples^ ce caraûere , ou change 
tout-à-coup , ou s'altère peu à peu , félon les 
changements fubits ou infenfibles furvenus dans 
la forme de leur gouvernement , par confequent 
dans l'éducation publique {a ). 

Celui des François depuis long-temps regarda 
comme gai , ne fut pas toujours tel. L'empereur 
Julien dit des Parifiens y je les aime , parce que 
leur caractère y comme le mien , eft aujiere * i. 
fr férieux. 

Le caraâere des peuples change donc. Mais 



( û ) La forme du gouvernement où l'on vit , £dt 
tQujours partie de notre éducation* 



) 
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dans quel moment ce thangement fe fait-il 1& 
plus fenfiblement appercâvoir ? Dans les moments 
de révolution où les peiyles paflent tout-à-coup 
de l'état de liberté ^celui de Tefclavage. Alors 
de fier & d'audacieux qu'étoit un peuple , il de- 
vient foibJe & pufillanime ; il n'ofe lever fes re- 
gards fur l'homme en place ; il eft gouverné , & 
peu lui importe qui le gouverne. Ce peuple enfin 
découragé fe dit comme l'âne de la fable : quel 
que foit mon maitre , je n'en porterai pas un 
plus lourd fardeau. Autant un citoyen libre eft 
palTionné pour la gloire de fa nation , autant uti 
efclave eft indifférent au bien public. Son cœuc 
privé d'aAivité & d'énergie eft fans vertus ^ fans 
talents : les facultés de fon ame font engourdies : 
il néglige les arts , le commerce , l'agriculture 
&c. Ce n'eft point à des mains ferviles qu'il 
appartient ^ difent les Anglois , de travailler & 
de fertilifer la terre. Un Simonide aborde un 
empire defpotique & n'y trouve point de traces 
d'hommes. Le peuple libre eft courageux , franc, 
humain & loyal. * z. Le peuple efclave eft lâ- 
che , perfide , délateur , barbare : il pouflè à 
l'excès fa cruauté. Si l'officier trop févere au mo- 
ment du combat a tout à redouter du foldat mal- 
traité ; fi le jour de la bataille eft pour ce der- 
nier le jour du reftentiment ; celui de la fédition 
eft pareillement pour l'efclave opprimé le jour 
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long- temps attendu d^ la vengeance : elle el! 
d'autant plus atroce q,ie la crainte en a plus 
long-temps concentré h fureur {a). 

Quel tableau frappant ojjin changement fubit 
dans le caraâere d'une nation , nous préfente 
r^rilloire Romaine. Quel peuple avaaC l'âéva- 
tion des Céfars montra plus de force , de vertu, 
plus d'amour pour la liberté , plus d'horreur pour 
l'efclavage , & quel peuple ( le trône des Céfars 
affermi) montra plus de foiblefle & de vileté? 
* 3. Sa baflèfle fatiguoit Tibère. 

TndiffJrent à la liberté , Trajan la lui offre ; il 
la refufe. Il dédaigne cette liberté que fès an- 
cêtres euflent payée de tout leur fang. Tout 
change alors dans Rome & Ton voit à ce carac- 
tère opiniâtre & grave qui diftinguoît fes pre- 
miers habitants , fuccéder ce caraàcre 1^'ger & 
frivole que Juvénal leur reproche dans' la dixiè- 
me fatvre. 

Veut-on un exemple plus récent d'un pareil 
changement ? Comparons les Anglois d'aujour- 
d'hui aux Angîois da temps cHer.ri VIII, 
d^Edouaid VI, de Marie & cTIizabeth. Ce 
peuple maintenant fi humain , li tolérant , fi 



( a > ta dépc!::îon de Nibib-Tjir.er-AIi-Kin • np- 
portêc dans U gazette de Leice eu 13 :-ia i-ci,ec ci 
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éclaire , fi libre j fi indujftrieux y fi ami des arts 
k de la philofophie , njtoit alors qu'un peuple 
^fclave , inhumain y fg^rflitieux y fans arts & 
!ans induftrie. 

Un prince ufurpe-t-il fur k^ peuples une au- 
torité fans bornes ? II eft fur d'en changer le 
caraâere , d'énerver leur ame y de la rendre 
:raintive & ba(Tè. * 4. Ceft de ce moment qu'in- 
difFerents à la gloire , fes fujets perdent ce ca- 
raâere d'audace & de confiance propre à fup- 
porter tous les travaux , à braver tous les dan- 
gers. Le poids du pouvoir arbitraire brife en eux 
le refibrt de l'émulation. 

Que fatigue de la contradîâîon ," * 5. le 
prince donne lé nom de fadieux à l'homme vrai ; 
il a fubftitue dans fa nation le caradere de la 
fauffeté à celui de la franchife. Que dans des mo- 
ments critiques , ce prince livré à fes flatteur' V 
ne trouve enfuite auprès de lui que des gens fans 
mérite , à qui s'en prendre ? A lui feul , c'eft 
lui-même qui les a rendus tels. 

Qui croiroit en confidérant les maux de la fer- 
vitude', qu'il [fût encore des princes affez petits 
pour vouloir régner fur des efclaves , des princes 
ftupides pour ignorer les changements funeftes 
que le defpotifme opère dans le caraâere de leurs 
fujets .? 

Qu'eft-ce que le pouvoir arbitraire ? Un germfi^ 

Yiii 
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de calamités qui y dc-poii dans le feîn d'un ^tac , 
ne s'y développe que ppur y porter le fruit de 
la mifere & de la déviation. Croyons- en le 
roi de PrufTe. u Rien «ii meilleur « , dit-il | 
dans un difcours prononcé à^ l'académie de Ber- 
lin , « que le gouvernement arbitraire ; mais 
7y fous des princes juftes^ humains & vertueux: 
yy rien de pis fous le commun des rois w. Or que 
de rois de cette efpece ! Combien compte-t-oa 
de Titus , de Trajans & d'Antonins ? Voilà ce 
que penfe un grand homme. Quelle élévation 
d'ame , quelles lumières un tel aveu ne fuppofe- 
t-il pas dans un monarque / Qu'annonce en effet 
le pouvoir defpotique ? Souvent la ruine du def- 
pote & toujours celle de fa pollérité. * 6. Le fon- 
dateur d'une telle puifTance met fon royaume à 
fonds perdu : ce n'eft que l'intérêt viager & mal- 
entendu de la royauté , c'eft-à-dire , celui de 
Porgueil , de la parelfc ou d'une paflîon fembla- 
ble, qui fait préférer Pexercice d'un defpotifme 
injufte & cruel fur des efclaves malheureux , à 
l'exercice d'une puiflance légitime & bien ai- 
mée * 7. fur un peuple libre & fortuné. Le pou- 
voir arbitraire eft un enfant fans prévoyance qui 
facrifie fans cefTe l'avenir au préfent. 

Le plus redoutable ennemi du bien public 
n'eft point le trouble , ni la fédition , mais le 
defpotifme» * 8, Il change le caradere d'une 
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nation y & toujours en jmal ; il n^ porte que 
des vices. Quelle que jjfoit la puifTance d'un 
fultan des Indes , il nVj créera jamais de ci- 
toyens magnanimes. li^e trouvera jamais dans 
fes 'efclaves les verWs des hommes libres. La 
chymie ne tire d'un corps mixte qu'autant d'oc 
qu'il en renferme , & le pouvoir le plus arbi- 
traire ne tire jamais d'un efclave que la baflefis 
qu'il contient. 

L'expérience prouve donc que le caraâere & 
l'efprit des peuples changent avec la forme de 
leur gouvernement ; qu'un gouvernement diffé- 
rent donne tour-à-tour à la même nation un 
caraâere élevé ou bas ^ confiant ou léger , cou- 
rageux ou timide. 

Les hommes apportent donc en naiflànt , ou 
nulle difpofîtion , ou des difpofitions à tous les 
vices & les vertus contraires. Ils ne font donc 
quA le produit de leur éducation. Si le Perfan n'a 
nulle idée de la fervitude , c'efl un effet de leur 
différente inftruâion. 

Pourquoi , difent les étrangers , n'apperçoit- 
on d'abord dans les François qu'un même efpric 
& un même caradere y comme une même phy- 
fionomie dans tous les Nègres ? C'eft que les 
François ne jugent & ne penfent point d'après 
eux > * 9. mais d'après les gens en place. Leur 
manière de voir par cette raifon doit être aflèz 

Yiv 
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uniforme. Il en eft dea François comme delears 
femmes , ont-elle mis feur rouge , font-elles au 
fpeâacle ? Toutes femUent porter le même vi- 
fage. Je fais qu'avec de N^ention , l'on découvre 
toujours quelque différence entre les caraâeres & 
les efprits des individus p mais il faut du temps 
pour l'appcrcevoir. 

L'ignorance des François , rinquifition de lenr 
police , le créait de leur cierge les rend en géné- 
ral plus femblables entr'eux qu'on ne l'eft par- 
tout ailleurs. Or , fi telle eft l'influence de la 
forme du gouvernement fur les mœurs & le ca- 
raâere des peuples , quel changement dans les 
idées & le caradere des particuliers , ne doit 
point produire les changements arrivés dans leur 
fortune & leur pofition ? 
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CHAPI^'RE III. 

Des changements furvenus dans le caraâert 

des particuliers. 

%^ E qui s'opère en grand & d'une manière 
frappante dans les nations , s'opère en petît & 
d^]ne manière moins fenfible dans les individus. 
Prefque tout changement dans leurs pofîtions 
en occafionne dans leurs caraâeres. Un homme 
eft févere , chagrin , impérieux ; il gronde y il 
maltraite fes efclaves , fes enfants y fes domeftî- 
ques. Le hazatd l'égaré dans une forêt , il fe re- 
tire la nuit dans un antre. Des lions y repofent. 
Cet homme y conferve-t-il fon caraâere dur & 
chagrin ? Non : il fe tapit dans un coin de l'antre 
& n'excite par aucun gefte la fureur de ces 
animaux. 

De l'antre du lion phyfîque , qu'on tran(porte 
ce même homme dans la caverne du lion moral : 
qu'on l'attache au fervice d'un prince cruel & 
defpote ; doux & modéré en préfence du maître , 
peut-être cet homme deviendra- t-il le plus vil 
& le plus rampant de fes efclaves. Mais^ dira- 
t-on , fon caraâere contraint ne fera pas changé : 
c'eft un arbre courbé avec effort que fon élafti- 
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àté naturelle rendra bientôt à (à première forme; 
Eh quoi ! imagine-t-onLque cet arbre quelques 
années affujetci par di} cables i une certaine 
courbure pût jamais redraËr ? Quiconque aflure 
qu'on'^^'concraint & qu^on ne change point les 
caraâeres y ne dit rien autre cho(ê y fi-non qu'on 
ne détruit point en un inftant des habitudes an^ 
ciennement contraâées. 

L'homme d^humeur la conferve , parce qu'il 
a toujours quelqu'inférieur fur lequel il peuC 
l'exercer. Mais qu'on le tienne long-temps en 
préfence du lion ou du defpote y nul doute qu'une 
contrainte longue y répétée & transformée en 
habitude, n'adoucifle fon caraâere. En général , 
tant qu'on eft jeune affez pour contraâer des 
habitudes nouvelles y les feuls défauts & les fèuls 
vices incurables , font ceux qu'on ne peut cor- 
riger fans employer des moyens dont les mœurs » 
les loix ou la coutume ne permettent point l'u- 
fage. Il n'eft rien d'impoflible à l'éducation : elle 
fait danfer l'ours. 

Qu'on médite ce fujet , l'on fentîra que notre 
première nature ^ comme le prouve Pafcal , & 
l'expérience , n'eft autre chofe que notre pre- 
mière habitude, (a). 

{a) Si Tauteur de TEmile a nié la vérité de cet 
axiome , c'ell qu'il n'a pas faiû le fens de Pafcal. 
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L'homme naic fans i i^es , fans pafllons ; il 
naît imitateur ; il eft docile à Tcxemple : c'eft 
par confcquent à rinftru/iion qu'il doit fes habi* 
tudes & fon caraâer^^yUr , je demande pourquoi 
des habitudes contraâées pendant un certain 
temps y ne feroient pas à la longue détruites par 
des habitudes contraires ? Que de gens ne voit-on 
pas changer de caraâere fe!oii le rang , félon la 
place difFeVente qu'ils occupent à la cour & dans 
le miniftere , enfin fclon le changement arriva 
dans leurs pofîtions ? Pourquoi le bandit , tranf- 
porté d'Angleterre en Amérique , y devient-il 
fouvent honnête ? C'efl qu'il devient proprié- 
taire , c'efl qu'il a des terres à cultiver & qu'enfin 
fa pofîtion a changé. 

Le militaire cft dans les camps dur & impi- 
toyable ; l'ofîîcîcr accoutumé à voir couler le 
fang ^ devient infenfible à cefpeâacle. Eft-il 
de retour à Londres ^ à Paris , à Berlin ? Il re- 
devient humain & compatifïànt. Pourquoi re- 
garde-t-on chaque caraâere comme l'effet d'une 
organifarion particulière , lorfqu'on ne peut dé- 
terminer quelle efl cette organifation ? Pourquoi 
chercher dans des qualités occultes la caufc d'un 
phénomène moral , que le développement du 
ftntimcnt de l'amour de foi , peut li clairement 
&: fi facilement expliquer ? 
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C H A P I <R E IV. 

De Vamour de foi. 

i^'Homme eft fcnfîble au plaifîr & à la douleur 
phyficjue : en confcquence^ il fuit Tun & cherche 
l'autre , & c'eft à cette fuite & à cette recher- 
che confiante qu'on donne le nom d'amour de 
foi. 

Ce fcntîment eft TelFct îmmtdiat de la fenfi- 
bilité phyfique , & par confcquent commun à 
tous & înfcparable à l'homme. J'en donne pour 
preuve fa permanence , rimpoflibilitc de le chan- 
ger , ou même de l'altérer. De tous les fentî- 
ir.ents , c'cft le feul de cette efpece ; nous lui 
devons tous nos dcfîrs , toutes nos palfions : elles 
ne peuvent erre en nous que rapplicacion du fen- 
timcnt de Tamour de foi à te! ou tel objet. 

C'ell donc à ce fentiment diverfement modifié 
fjîon l'ciiication qu'on reçoit, fclon !egou\'er- 
nement fous Iccuel on vit , & hs Dofîrions dilfj- 
rCiitcs Oti Ton ù trouve , qu'on doit attribuer 
rjronnarite divcih:i des palfions & ces ca- 
sa cidres. 

L'àmoiir c!e roizs-niérr.es rcv.s f^it en entier 
ce que nous fommcs. Far cudlc raifon elr-cn fi 
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avide d'honneurs & de dignités ? C'eft qu'on 
s'aime , c'eft qu'on defir^j fon bonheur , & par 
conféquent le pouvoir de^ le procurer. L'amour 
de la puiffance & dç,j;imoycns de l'acquérir eft 
donc néceflairement lié dans l'homme à l'amoui 
de lui-même. *io. Chacun veut commander, 
parce que chacun voudroit accroître fa félicité, 
& pour cet effet que tous fes concitoyens s'en 
occupa^Tent. Or entre tous les moyens de les 
y contraindre, le plus -ûr eft celui delà force 
& de la violence. L'amour du pouvoir fjiidé fur 
celui du bonheur , eft donc l'objet commun 
de tons nos defirs. * 1 1 . Aufli les richcfles , les 
honneurs , la gloire , l'envie , la confîdération , 
la juftice , la vertu , l'intolérance , enfin toutes 
les paflions fadices {a) ne font-elles en nous 
que l'amour du pouvoir déguifé fous ces noms 
différents > 

Le pouvoir eft l'objet unique de la recherche 
des hommes. Pour le prouver , je vais montrer 
que toutes les paflions ci-defliis citées , ne font 
proprement en nous que l'amour du pouvoir, & 
j*en conclurai que cet amour étant commun à 
tous , tous font fufceptibles du defir de l'eftime 



(fl ) Tout en nous eft paffion faftice , a l'exception 
des befoins , des douleurs & des plaiûrs phyfiqueç. 
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& de la gloire ^ par tf onfequent de l'efpece de 
paffion propre à mettra en aâion l'égale aptitude 
qu'ont à Telprit .les hofij^es organifés comme le 
commun d'entr'eux. 
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CHAPITRE V. 
JDe Vamour des richeJPes & de la gloire, 

dCSL La tête des vertus cardinales , on place la 
force & le pouvoir : c'efl la vertu la plus & 
peut-être la feule vraiment eftimée. Le qjépris 
eft le partage de la foiblefle. 

D'où nait notre dédain pour ces nations 
Orientales dont quelques-unes nous égalent en 
înduftrie , comme le prouve la fabrique de leurs 
étoffes , & dont plufieurs nous furpaflent peut- 
être en vertus fociales ? Méprifons-nous fimple- 
ment en elles la baflèflc avec laquelle elles fup- 
portent le joug d'un defpotifme honteux & cruel> 
Un tel mcpris feroit jufte J mais non , nous les 
méprifons comme lâches & non exercées aux ar- 
mes. C'eft donc la force * ii. qu'on refpede & 
la foibfeflè qu'on méprife. L'amour de la force 
& du pouvoir eft commun à tous {a). Tous le 



{a) L'homme fans defir , Thomme qui fe croît 
parfaitement heureux y feroit fans doute infenfible à 
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défirent ; mais tous , coi ime Ctfar ou Cromwel ^ 
n'afpîrent point à un Pouvoir fupréme ; peu 
d^hommes en conçoive^ le projet } encore moins 
font à portée de l'^^uter. 

L'efpece de pouvoir qu'en général on (ouhaite 
cft celui qu'on peut facilement acquérir. Chacun 
peut devenir riche , & chacun defîre les richeffes. 
Par elles , on fatisfait à tous fes goûts , on fe- 
court les malheureux , on oblige une infinité 
d'hommes , & par conféquent on leurj com- 
mande. 

La gloire , comme les rîchefles , procure le 
pouvoir y & Ton en eft pareillement avide. La 
gloire s'acquiert ou par les armes ou par l'élo- 
quence. On fait quelle eftime on avoit à Rome 
& dans la <jrece pour l^éloquence : elle y con- 
duifoit aux grandeurs & à la puiflance. Magna 
yis & magnum nomen , dit à ce fujet Cicéron , 
funt unum & idem. Chez ces peuples un grand 
nom donnoit un grand pouvoir. L^orateur cé- 
lèbre commandoit à une multitude de clients. 
Or p dans tout état républicain , quiconque cft 
fuivî d'une foule de clients , eft toujours un ci- 
toyen puifTant. L'Hercule Gaulois de la bouche 

l'amour du pouvoir. Eft-il des hommes de cette eC- 
pece ? Oui : mais on trop petic nombre pour y avoic 
égard. 
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duquel fortoit une înfinijé de fils d*or , étolt fem- 
bléme de la force momie de l'cloquence. Mais 
pourquoi cette éloquencl jadis fi refpeéli^e , n'efl- 
elle plus maintenant hon^ée & cultivée qu'sn 
Angleterre ? C'eft que par - tout ailleurs elle 
n'ouvre plus la route des honneurs. 

L'amour de la gloire, deTeftimej delaeon- 
iîderation , n'ert donc proprement en nous qas 
l'amour déguîfé de la puiffance, 

La gloire, dit-on , eft la maîtrefïè deprcfqu! 
tous les grands hommes : ils la pourfuiventi 
travers les dangers,- ils bravent pour l'obrenif 
les travaux de la guerre , les ennuis de l'étude^ 
& la haine de mille rivaux. * 13. Mais daru 
quel pays ? Dans ceux où la gloire fait pujflâDcS.L 
Par-tout 011 la gloire ne fera qu'un yain titre, 
où le mirrite fera fans crédit réel , le ciroyen 
indifféicnt à l'eflime publique fera peu d'effort 
pour l'obtenir. Pourquoi la gloire efl:-e!le re- 
gardée comme une plante du lui républicain , qui 
dégé)u'rée dans les pays dcfpociques , n'y pouffe 
jamais avec une certaine vigueur ? C'eft que dans 
la gloire on n'aime proprement que le pouvoir, 
6c que dans un gouvernement arbitraire , tout 
pouvoir difparoit devant celui du defpote. L'hom- 
me qui pallè la nuit fous les armes ou dans fes 
bureaux , s'imagine aimer l'cftime , il fe trompe, 
L'efiime n'eft que le nom qu'il donne à l'objet 
de 
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de fon amour,, & le pouvoir eft la chofe même; 
Sur quoi j'obferverai aue ce même ^clat , que 
cette même puiflànce d^lt quelquefois la gloire 
eft environnée , & o;^nous la rend fi chère y 
doit fouvent nous la ' rendre odieuiè dans nos 
concitoyens , & de là l'envie. 
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CHAPITRE VI. 
D^ Venyie. 

SLê E mérite , dit Pope , produit Tenvîe comme 
le corps produit l'ombre. L'envie annonce le 
mérite , comme la fumée Pincendie & la flamme. 
L'envie acharnée contre le mérite , ne le relpede 
nî dans les grandes places , ni fur le trône. Elle 
pourfuit également un Voltaire , un Catinat , un 
Frédéric. Si Ton fe rappelloit fouvent jufqu'oi 
fe porte fa fureur, peut-être qu'effrayés des 
malheurs femés fur les pas des grands talents ^ 
on feroit fans courage pour les acquérir. 

L'homme de génie qui fe dit à la lueur de fa 

lampe : ce foir je finis mon ouvrage : demain 

eft le jour de la récompenfe : demain le public 

reconnoifTant s'acquitte envers moi : demain 

«nfîn y je reçois la couronne de l'immortalité; 

.C^t homme oublie qu'il eft des envieux. En 

Tome L Z 
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efFet , demain arrive j l'ouvrage eft publia ; !I 
eft excellent , & le public n'acquitte point fa 
dette. L'envie d^tournls loin de Pauteur le par- 
fimi fuave des éloges (^J^lle y fubftitue l'odeur 
empeftëe de la critique & de'ia calomnie. Le jour 
de la gloire ne luit prefque jamais que fur la tombe 
des grands hommes. Qui méiite l'eftime , rare- 
ment en jouit y & qui feme le laurier , fë repoie 
rarement fous fon ombrage ( 3 ). 
'w , — I 

Ça) De toutes les paffiûns Tenvie eft la plus détef- 
table. Le portrait qu'en fait je ne fais quel poëte eft 
effrayant. 

La compaffion , dit-il^ s'attendrit fur l'infortune 
des hommes : l'envie s'en réjouit & trouve fa joie 
dans leurs peines. 

Il n'eft point de paflîon qui ne fe propofe quelque 
plaifu: pour objet. Le malheur d'autrui eft le feul 
que fe propofe l'envie. 

Le mérite s'indigne de la profpérité du méchant & 
du ftupide , & l'envie de celle du bon & du fpirituel. 

L^amour & la colère allumés dans une ame y brû- 
lent une heure , un jour , une année ; l'envie la ronge 
jufqu'au tombeau. 

Sous la bannière de l'envie marchent la haine , la 
calomnie , la trahifon & la cabale. 

Par-tout l'envie traîne à fa fuite la maigreur de la 
famine , les venins de la pefte oc la rage de la guerre. 

( 3 ) Si les grands écrivains deviennent après leur 
mort les précepteurs du genre humain , il faut con- 
v.enir que de leur vivant , les précepteurs font bien 
châtiés par leurs élevés» 
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Maïs l'envie habîte-t-elle tous les cœurs ? II 
n'en efl point du moins où elle ne pénètre. Que 
de grands hommes ne pc^iivcnt foufFrir des con- 
currents , ne veulent oiftrer en partage d'eftime 
avec aucun de leu^concitoyens , & oublient 
qu'au banquet de la gloire y il faut , fi je l'ofe 
dire , que chacun ait fa portion / 

Les âmes même les plus nobles prêtent quel- 
quefois l'oreille à l'envie : elles rélîftent à fes 
confeils ; mais non fans efforts. La nature a fait 
l'homme envieux. Vouloir le changer à cet ëgard^ 
c'eft vouloir qu'il ceflè de s'aimer ; c'cft vouloir 
l'impoflible. Que le legîflateur ne fe propofe 
donc point d'impofer filence à la jaloufie , mais 
d'en rendre la rage impuiffante , & d'établir ^ 
comme en Angleterre , des loix propres à pro- 
téger le mérite contre l'humeur du miniftre & 
le fanatifme du prêtre. C'eft tout ce que la fa- 
gefle peut en faveur des talents. Prétendre plus 
& fe flatter d'anéantir l'envie , c'eft folie. Tous 
les lîecles ont déclamé contre ce vice. Qu^onc 
produit ces déclamations ? Rien. L'envie exifte 
encore & n'a rien perdu de fon aâivîté, parc© 
que rien ne change la nature de l'homme. 

Cependant il eft un moment où l'envie lui eft 
inconnue : ce moment eft celui de la première 
jeunefle. Peut-on encore fe flatter de furpafler 
ou du moins d'égaler en mérite des hommes déjà 
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honores de Teftime publique , e(pere-t-on entrer 
en partage de la confidération qui leur eft décer- 
née ? Alors plein de r^peâ pour eux , leur pré- 
fence excite notre énulibtion : on les loue avec 
tranfport , parce qu'on anitérêt de les louer & 
d'accoutumer le public à refpeâer en eux nos ta- 
lents futurs. La louange eft donc un tribut que 
la jeuneflè paie volontiers au mérite , & que Page 
mûr lui refiifera toujours. 

A trente ans Témulation de vingt s'eft "déji 
transformée en envie. Perd-on l'efpoir d'égaler 
ceux qu'on admire , l'admiration fait place à la 
haine. La reflburce de l'orgueil , c'eft le mépris 
des talents. Le vœu de l'homme médiocre , c'eft 
de n'avoir point de fupérieur. Que d^envieux 
répètent tout bas , d'après je ne fais quel co- 
mique : 

Je t^aimt d^ autant plus que je t*ejlime moins. 

Ne peut-on étouffer la réputation d'un homme 
célèbre , on exige du moins de lui la plus grande 
modeftie. L'envieux a reproché à M. Diderot , 
jufqu'à ces mots du commencement de fon in- 
terprétation de la nature , jeune homme , prends 
& lis. L'on étoit jadis moins difficile. Le jurif- 
coululre Dumoulin dit de lui : Moi qui n^ai 
point d'égal , & qui fuis fupérieur à tout h 
monde. Tant d'ades d'humilité exigés maintenant 
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de la parc des auteurs , fuppofe un fingulier ac« 
croiflement dans l'orgueil des leâeurs. Un tel 
orgueil annonce la haipe du mérite , & cette 
haine eft naturelle. ^1 effet , fi jaloux de leur 
bonheur , les hommes défirent le pouvoir & par 
conféquent la gloire & la confîdération qui le 
procurent , ils doivent détefter dans un homme 
trop illuftre celui qui les en prive. Pourquoi 
dit-on hautement;'tant de mal des gens d'efprît ? 
C'eft qu'on fe fent intérieurement forcé d'en 
penfer du bien. Lorfqu'on tire le gâteau des rois y 
l'on en conferve une part pour Dieu ; lorfqu'on 
détaille le mérite d'un homme fupérieur , on lui 
trouve quelque défaut , c'efl la part de l'envie. 

Ne s'éleve-t-on point au-defTus de fes conci- 
toyens , on veut les abaifïèr jufqu'à foi. Qui ne 
peut leur être fupérieur , veut du moins vivre 
avec des égaux * 14. Tel efl & fera toujours 
l'homme. 

Parmi les âmes vertueufes & les plus au- 
defTus de la jaloufie , peut-être n'en efl-il au- 
cune qui ne foit en ce genre fouillée de quelque 
tache légère. Qui peut en effet fè vanter d'a- 
voir toujours loué courageufement le génie ? de 
n'avoir à cet égard jamais diflimulé fon eflime ? 
. de n'avoir pas, en.préfence du maître, gardé 
qn filence coupable y & dans les éloges donnés 
aux talents i de n'avoir point ajouté un de cesr 
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mais perfides y qui fi fouvent échappent à h 
jaloufie ? (a) 

Tout grand talent clLen général un objet de 
haine , & déjà rempreflemçnt avec lequel on 
acheté les feuilles où l'on le déchire cruellement. 
Quel autre motif les feroit lire ? Seroit-ce le 
defir de perfeâionner fon goût * 1 5 ? Mais les 
auteurs de ces feuilles ne font ni des Longins, 
ni des Defpréaux : ils n'ont pas- même la pré- 
tention d'éclairer le public. Qui peut compofer 
de bons ouvrages ne s'amufe point à critiquer 
ceux des autres. 

L'impuiflance de bien faire , produit le cri- 
tique. Sa profcffion eft humble. Si les Desfon- 
taînes plaifent , c'eft en qualité de confolateurs 
des fots {b). Ceft l'amertume de leur fatyre qui 
proclame le génie. 

Blâmer avec acharnement , eft la manière de 
louer de l'envie. -C'eft le premier éloge que re- 



Çû) Que d'hommes donnent aux anciens la préfé- 
rence fur les modernes , pour n'être pas forcés de re- 
connoître dans leur fociété un Locke , un Séneque j 
un Virgile , &c. 

(b) Racine & Pradon font chacun une Phèdre. Les 
Desfontaines du fiecle s'élevèrent contre Racine , & 
leur cri tique eut du fuccès. Elle déchargea quelque 
îçmps les fots du poids infupportablc de l'cftime. 
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çoît l'auteur d'un bon ouvrage^ & le feul qu'il 
puiflè arracher de fes rivaux. C'eft à regret qu'on 
admire ; c'eft uniquement foi qu'on veut trouver 
cftimable. Il n'eft ar^ue point d'homme qui 
ne parvienne à fe le perfuader. A-t-on le fens 
commun? On le préfère au génie. A-t-on quel- 
ques petites vertus ? On les met au-deflus des 
plus grands talents. On déprifè tout ce qui n'eft 
pas foi. 

En fait d'envie , il n'eft qu'un homme qui 
puifle s'en croire exempt. C'eft celui qui ne s'eft 
jamais examiné. 

Le génie a pour proteâeur * i5. & panégy- 
rîfte , la jeunefïe & quelques hommes éclairés 
& vertueux. Mais leur impuifTante protedion 
ne lui donne ni crédit ni confidération. Quelle 
eft cependant la nourriture commune du talent 
& de la vertu ? La coqfidérarion & les éloges. 
Privé de cette nourriture , l'un & l'autre lan- 
guit & meurt ; l'aâivité & l'énergie de l'ame 
s'éteint. C'eft la flamme qui n'a plus rien à 
dévorer. 

En prefque tous les gouvernements , le$. ta- 
lents , comme les prilonniers des Romains , 
condamnés & livrés aux bêtes , en font la proie. 
Le génie eft-il en mépris à la cour ? L'envie fait 
le refte * i8. Elle en détruit jufqu'à la femencé.^ 
Le mérite a-t-il toujours à lutter contre l'envie > 
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îl fe fatigue , & quitte F Arène , s'il n'y voit 
point de prix pour le vainqueur. On n'aime ni 
l'étude ni la gloire pour ellps-mêmes , mais pour 
les plaifirs ^ l'eftime & l^ouvoir qu'elles procu- 
rent. Pourquoi? C'eft qu'en^ général on defire 
moins d'êrre eftimable que d'être eftimé ; c'eft 
que* jaloux de la gloire du moment * 19. la plu- 
part des écrivains ufllquement attentifs à flatter 
le goût de leur fiecle & de leur nation * 20. ne 
lui préfèntent que les idées du jour, des idées 
agréables à l'homme en place , par la proteûion 
duquel ils e(perent obtenir argent ^ confîdération 
& même un fuccès éphémère. 

Mais il eft des hommes qui le dédaignent. Ce 
font ceux qui y tranlportés en e(prit dans l'avenir, 
& jouiflànt d'avance des éloges de la confidéra- 
tion , de la poftérité , craignent de furvivre à 
leur réputation * zi. Ce feul motif leur fait 
facrifier la gloire & la confidération du moment 
à l'elpoir quelquefois éloigné d'une gloire & 
d'une confidération plus grande. Ces hommes 
font rares. Ils ne défirent que l'eftime des ci- 
toyens eftimables. 

Qu'importe à Marmontel les cenfures * 22. 
de la Sorbonne ? Il eût rougi de ks éloges. La 
couronne treflée par la fottife ne s'ajufte point 
fur la tête du génie. C'eft le nouvel ornement 
d'architedure dont on avoit en Languedoc cou- 
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ronné la maifon quarrée. Un voyageur pafle 
devant Tédifice , & s'ëcrie : '^ je vois le châceatf 
d'Arlequin fur la tête de Céfar. 

Qu'on n'imagine cependant pas que le citoyen 
le plus jaloux d'unCTeftime durable , aime , & la 
gloire j & la vérité même. Si telle efl la nature 
de chaque individu qu'il foit néceflité de s'aimer 
de préférence à tous , l'amour du vrai eft tou- 
jours en lui fubordonné à l'amour de fon bonheur : 
il ne peut aimer dans le vrai que le moyen d'ac- 
croître fa félicité. Auffi ne recherche-t-il ni la 
gloire ni la vérité dans les pays & les gouverne- 
ments où l'un & l'autre font méprifés. 

Le réfultat de ce Chapitre & du précédent , 
c'eft que la fureur de l'envie , le defir des ri- 
cheffes & des talents , l'amour de la confédéra- 
tion y de la gloire & de la vérité , ne font ja- 
mais dans l'homme que l'amour de la force & du 
pouvoir ""^ 23. déguifé fous ces noms différents. 
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CHAPITRE VIT. 

De la Jujticc^ 

fLà A juftîcc eft la confervatrice de la vîe , de la 
liberté des citoyens. Chacun veut jouir de fes 
dîverfes proprîëtës. Chacun aime donc la juftice 
dans les autres , & veut qu'il foit jufte à fon 
ëgard. Mais qui lui feroit defirer de l'être â 
l^égard des autres ? Aime-t-on la juftice pour 
la juftice même ou pour la confid^ration* qu'elle 
procure ? C'eft l'objet de mon examen. 

L'homme s'ignore fi fouvent lui-même ; on 
apperçoît tant de contradiâion entre fa con- 
duite & /es difcours (^ ) que pour la connoître , 



( fl) En morale comme en religion , il efl: peu de 
vertueux & beaucoup d'hypocrites. Mille gens fe 
parent de fentiments qu'ils n'ont ni ne peuvent avoir. 
Compare-t-OH leur conduite avec leurs difcours? On 
ne voit en eux que àes fripons qui veulent faire des 
dupes. On doit en général fe méfier de la probité 
de quiconque affiche des mœurs trop aufteres & fe 
donne pour Romain, Il en eft qui fe montrent réel- 
lement vertueux au moment que la toile fe levé & 
qu'ils vont jouer un grand rôle fur la fcene de ce 
tuondc, Mais dans le déshabillé combien en eft-il 
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c^eft dans fes aâions & dans fa nature même 
qu'il le faut étudier. 



qui confervent la mime honnêteté & foient toujourt 
juftes ? 

Ce qui m'afTure de l'amour des premiers Romains 
pour la vertu , c'eft la connoifTance de leurs loix & 
de leufs mœurs. Sans cette connoifTance , la vertiz 
des Romains modernes me feroit fufpeâer celle des 
premiers , & je dirois , comme le cardinal de Beflk-' 
rion au fujet des miracles 9 que Us nouveaux le font 
douter des anciens. 

L'homme jufte , mais éclairé , ne prétend point 
aimer la juftice pour la juftice même. £(t-on fans 
reproche ? On avoue fans honte que dans toutes ks 
aâions y on n'eut jamais que fon bonheur en vue ; 
mais qu'on Ta toujours confondu avec celui de fes 
concitoyens. Feu le placent auffi heureufement. 
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CHAPITRE VIII. 

J)c la Jufticc conJîdeWe dahs Vhommc de la 

îmturc. 

STOVK 'juger l'homme , confiderons-le dans fon 
état primitif, dans celui d'un Sauvage encore 
farouche. £ft-ce T^quité que ce Sauvage aime & 
refpeâe } Non : mais la force. Il n'a ni dans 
fon cœur d'idée de la juflice , ni dans fa langue 
de mots pour l'exprimer. Quelle idée pourroit-il 
s'en former , & qu'eft-ce en effet qv'une injuf- 
tice ? La violation d'une convention ou d'une 
loi faite pour l'avantage du plus grand nombre. 
L'injuftice ne précède donc pas rétabliffemenc 
d'une convention , d'une loi & d'un intérêt 
commun. Avant la loi , il n'eft donc pas d'in- 
juftice. Si non ejjet lex , non ejjet peccatum^ 
Or , que tuppofe Pétabliflement des loix J 

i^. La réunion des hommes en une plus ou 
moins grande fociété. 

2^. La création d'une langue propre à fe com- 
muniquer un certain nombre d'idJes {a). 



{a) Selon M. Locke , « une loi eft une règle pref- 
M crite aux citoyens avec la fandion de quelque peine 

?i ou récompenfe propre à déterminer leurs voioatés* 
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Or , s'il eft des Sauvages dont la langue ne 
s^ecénd point encore au-delà de cinq ou fix fons 
ou cris y la formation d'une langue eft donc 
Fœuvre de plufîeurs fîecles. Jufqu'à cette œuvre 
accoHipIie , les hommes fans conventions & fans 
loix , vivent donc en ëtat de guerre. 

Cet ^tat , dira-t-on , eft un état de malheurs , 
& le malheur créateur des loix doit forcer les 
hommes à les accepter. Oui : mais jufqu'à cette 
acceptation ^ fi les hommes font malheureux , ils 



» Toute loi , félon lui , fuppofe peine & récompenfe 
>> attachée a fon obfèrvation ou à fon iniraâion. i» 

Cette définition donnée , l'homme qui viole chez un 
peuple policé une convention non encore revécue de 
cette fanâion , n*e(l point puniflàble ; cependant il 
eft injufte. Mais pouvoit-il Têcre avant rétabliffement 
de toutes conventions & la formation d'une langue 
propre à l'exprimer ? Non , parce que dans cet état , 
l'homme n'a d'idée , ni de la propriété , ni par confé- 
quent de la juftice. 

Que nous apprend à ce fujet l'expérience , \ laquelle 
en morale comme en phyfiquc , il faut foumettre les 
théories les plus ingénieufes , & qui feule en conftate 
la vérité ou la faufleté ? C'eft que l'homme a des idées 
de la force avant d'en avoir de lajuftice, ç'eft qu'en 
général il eft fans amour pour elle ; c'eft que m^me 
dans les pays policés où l'on parle toujours d'équité , 
perfonne ne la confulte qu'il n'y foit forcé par b 
crainte d'un pouvoir égal ou fupérieur au fien» 
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ne font pas du moins injuftes. G>niment ufnrper 
le champ , le verger du propriétaire , & com« 
mettre enfin un vol , lorfqu'il n'eft encore ni 
propriétaire y ni partage de champ ou de 
verger ? Avant que l'intérêt ^abjic eût déclaré la 
loi du premier occupant une loi facrée , quel eût 
^té le plaidoyer d'un Sauvage habitant un canton 
giboyeux y dont un Sauvage plus fort eûf voulu 
le chaflèr ? 

Quel eft ton droit , diroit le premier y pont 
me bannir de ce canton ? 

A quel titre y diroit le fécond , prétends-tu le 
polléder ? 

Le hazard , répondroit le foible , y a porté mes 
pas : il m'apparient parce que je l'habite & que 
la terre eft au premier occupant. 

Quel eft ce droit de premier occupant * 24. 
répondroit le puiflant ? Si le hazard t'a le pre- 
mier conduit en ce lieu , le même hazard m'a 
donné la force néceflaire pour t'en chaflèr. Au- 
quel des deux droits donner la préférence ? 
Veux-tu connoître toute la fupériorité du mien? 
Levé les yeux au ciel ; tu vois l'aigle fondre fur 
la colombe ; abaiflè-Ies fur la terre y tu vois le 
cerf déchiré par le lion. Porte tes regards fur 
la profondeur des mers , tu vois la dorade dévorée 
par le requin. Tout dans la nature t'annonce que 
le foible eft la proie du puiflànt. La force efl un 
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âon des dieux. Par elle je pofTede tout ce que je 

I 

puis ravir. En m'armant de ces bras nerveux , 
le ciel t'a donc déclaré fa volonté. Fuis de ces 
lieux , cède à la force ou combats * ij. 

Que répondre airfk difcours de ce Sauvage , & 
quelle injuftice lui reprocher , torique le droit du 
premier occupant n'eft pas encore un droit con- 
venu ? 

Juftîce fuppofe loix établies. Obfervatîon de 
la juftice fuppofe équilibre de la puiffance entre 
les citoyens. Le maintien de cet équilibre eft le 
chef-d'œuvre de la fcience de la légiflation. C'eft 
une crainte mutuelle & falutaire qui force les 
hommes d'être juftes les uns envers les autres. 
Que cette crainte ceflè d'être réciproq,ue , alors 
la juftice devient une vertu méritoire & dès-lors 
la légiflation d'un peuple eft vicieufe. Sa per- 
feâion fuppofe que l'homme eft nécelGté à la 
juftice. 

La juftice eft inconnue du Sauvage ifolé. Si 
l'homme policé en a quelque idée^ c'eft qu'il re- 
connoît des loix. Mais aime-t-il la juftice pour 
elle-même ? C'eft à l'expérience à nous en inf- 
truire. 
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CHAPITRE IX. 

V 
JJc la juftict confidérét dans Vhomme & les 

peuples police's. 

\2. U E L amour rhomme a-t-il pour la juftîce ? 
Pour le favoir qu'on élevé le citoyen au-deflus de 
tout elpoir & de toute crainte : qu'on le place fur 
un trône d'Orient, 

Affis fur ce trône , il peut lever d'immenfes 
taxes fur fes peuples. Le doit-il ? Non. Toute 
taxe a les befoins de l'état pour objet & pour 
mefure. Tout impôt perçu au-delà de fes befoins 
eft un vol y une injuftice. Point de ve'rité plus 
avouée. Cependant malgré le prétendu amour 
de Phomme pour l'équité , point de defpote Afia- 
tique qui ne commette cette injuftice , & ne la 
commette fans remords. Que conclure de ce fait ? 
Que l'amour de l'homme pour la juftice, eft 
fondé ^ ou fur la crainte des maux compagnons de 
l'iniquité , ou fur Tefpoir des biens compagnons 
de l'eftime , de la confîdération & enfin du pou- 
voir attaché à la pratique de la juftice. 

La néceffité où l'on eft pour former des hom- 
mes vertueux y de punir , de récompenlèr , d'int 
tituer des loix fages , d'établir une excellente 

forme 
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forme de gouvernement , font autant des preu- 
ves évidentes de cette vérité. 

Qu'on applique aux peuples ce que je dis do 
rhomme. Deux peuples font voifins , ils font à 
certains égards dans"Éne dépendance réciproque j 
ils font en conféquence forcés de faire entr'eux: 
des conventions & de créer un droit des gens. Le 
refpeâent-ils ? Oui , tant qu^ils fe craignent réci- 
proquement ; tant qu'une certaine balance de 
pouvoir fubfifte enti'eux. Cette bafance eft-elle 
rompue J La nation la plus puiflante viole fans 
pudeur ces conventions * 16, Elle déviant in- 
jufte , parce qu'elle peut l'être impunément. 

Le refped tant vanté des hommes pour la 
juftice , n'efl jamais en eux qu'un refpeâ pour 
la force. 

Cependant point de peuple quî dans la guerre 
ii€L réclame la juftice en fa faveur. J'en conviens. 
Mais dans quel moment , dans quelle poficion ? 
Lorfque ce peuple cft entouré de nations puiC- 
lantes , qui peuvent prendre part à fes querelles. 
Quel cft alors l'objet de fa réclamation ? De mon- 
trer dans fon ennemi un voifin injufte , ambi- 
tieux , redoutable; d'exciter contre lui la jaloufie 
des autres peuples , de s'en faire des alliés & de 
fe fortifier de leurs forces. L'objet d'une nation 
dans tant d'appels à la juftice , c'eft d'accroître 
iapuiflance, & d'aflurer fa fupériorité fur une 
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nation rivale. L'amour prétendu des peuples 
pour la juftice , n'eft donc en eux qu'un amour 
réel du pouvoir. 

Pour s'aflîirer de cette vérité , fuppofons 
qu'uniquement occupés de lefars affaires domefH- 
ques y les voifins de deux nations rivales , ne 
puiflent prendre part à leurs querelles & leur 
prêter fecours , qu'arrivera- t-il ? C'eft que fans 
appel à la juftice & fans égard à l'équité , la nation 
la plus puifTante , portera le fer & le feu chez la 
nation ennemie. Son droit fera la force. Mal- 
heur , dira-t-elle , au foible & su vaincu. 

Lorfqu'à la tête des Gaulois y Brennus attaqua, 
les Clufiens ,• « Quelles ofFenfes , lui dirent les 
^ ambafTadeurs Romains , les Clufiens vous ont- 
» ils faites f « Brennus à cette demande fe prit 
à rire, u Leur ofïènfe , répondit-il , c'efl le refus 
>j qu'ils font de partager leurs terres avec moi. 
» C'eft la même que vous ont faite jadis , & 
» ceux d'Albe , & les Fidéantes & les Ardéates^ 
py que vous faifoient naguère les Veïens , les Car- 
7> pénates , une partie des Falifques & des Volf^ 
yy ques. Pour vous en venger , vous avez pris les 
7> armes , vous avez lavé cette injure dans leur 
>> fang , vous avcf afTervi leurs perfbnnes , pillé 
fy leurs biens , ruiné leurs villes & leurs cam- 
py pagnes : & en ceci vous ne leur avez fait ni 
>y tort ni injuftice j vous avez obéi à la plus an- 
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» cîenne des loix , qui donne au fort le bien du 
^y foible , loi fouveraine dans la nature y qui 
9> commence aux Dieux & finit aux animaux. 
7y EtoufFez donc , ô Romains y votre pitié pour 
^y les Clufiens. La compaiEon eft encore inconnue 
>3 aux Gaulois : ne leur en infpirez pas le (ènti^ 
?> ment ^ ou craignez qu'ils n'aient auifi pitié de 
?> de ceux que vous opprimez >^. 

Peu de chefs de nations ont Taudace &: la 
françhife de Brennus. Leurs difcours feront diffé- 
rents y leurs aâions font les mêmes , & dans le 
fait , tous ont le même mépris pour la juftice * 27.' 

L'hiftoire du monde n'eft que le vafte recueil 
■des preuves multipliées de cette vérité * 28. Les 
învafions des Huns , des Goths , des Vandales p 
des Sueves ^ des Romains , les conquêtes & des 
£fpagnols y & des Portugais dans l'une & l'autre 
Inde , enfin nos croifades ; tout prouve que daas 
leurs entreprifes ^ c'eft leur force que les nations 
confultent. Tel eft le tableau que nous préfente 
l'hiftoire. Or le même principe qui meut les na- 
tions , doit , & néceffairement & pareillement 
mouvoir les individus qui les compofent. Que la 
conduite des nations nous éclaire donc fiir la 
nôtre. 
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CHAPITRE X. • 

Le particulier comme les nations , rieftime dam 
lajiiftice que la confidération & le pouvoir 
quelle lui proc ure. 

%J N homme eft-il par rapport à fes conci- 
toyens à-peu-prés dans Pétat d'indépendance d'un 
peuple à l'égard d'un autre ? Cet homme n'aime 
dans la juftice * 29. que le pouvoir & le bonheur 
qu'elle lui procure, A quelle autre caufe en efièt, 
finon à cet extrême amour pour le pouvoir, at- 
tribuer notre admiration pour les conquérans? 
* 30. Le conquérant , dit le corfaire Démétrius 
à Alexandre , eft un homme qui à la tête de cent 
mille autres , vole à la fois cent mille bourfes , 
«gorge cent mille citoyens , fait en grand le mal 
<jue le brigand fait en petit , & qui , plus injuftc 
que ce dernier , eft plus nuifible à la focîété. Le 
voleur eft l'effroi du particulier. Le conquérant 
eft comme le defpote , le fléau d'une nation. Qui 
-détermine notre refpeâ pour les Alexandres , les 
Cortès , & notre mépris pour les Cartouches , 
les Raffiats ? La puifïànce des uns & l'impuiflàhce 
des autres. Dans le brigand , ce n'eft pas pro- 
prement le crime ^ mais la foibleflè qu'on mé- 
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prife. * 3 1 . Le conquérant fe préfente comme 
fort. On veut êfre fort : on ne peut méprifer ce 
qu'on voudroît être. 

L'amour de l'homme pour le pouvoir eft tel 
qu'en tous les cas l'exercîce lui en eft agréable ^ 
parce qu'il lui en rappelle l'exiftence. Tout hom- 
me délire une grande puiflànce , & tout homme 
fait qu'il eft prcfque impoffible d'être à la fois 
toujours jufte & puiflant. On fait fans doute de 
fon pouvoir un ufage meilleur ou moins bon , 
félon l'éducation différente qu'on a reçue ; mais 
enfin quelque heureufe qu'elle ait été , il n'eft 
point de grand qui ne commette encore des in-* 
juftices. L'abus du pouvoir eft lié au pouvoir , 
comme l'effet l'efl à la caufe. Corneille l'a dit : 

Quipiut tout ce qu^ilveuty veut plus que ce qu^il doit * J2^' 

Ce vers eft un axiome moral , confirmé pan 
l'expérience ; & cependant perfonne ne refuie 
une grande place , dans la crainte de s'expofer à 
la tentation prochaine d'une înjuftice. L'amour 
de l'équité eft donc toujours en nous fubordonné 
à l'amour du pouvoir. L'homme uniquement oc- 
cupé de lui-même , ne cherche que fon bonheur. 
S'il refpede l'équité , c'eft le befoin qui l'y né- 
ceflite * 3 3 . 

S'éleve-t-il un différent entre deux hommea 
à-peu-près égaux en force & en puiflànce j tous. 

Aa iij 
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deux contenus par une crainte réciproque y ont 
recours à la juftice : chacun en Réclame la d^ci- 
fion. Pourquoi ? Pour int^reflèr le public en fa 
faveur, & par ce moyen acquérir ilhe certaine 
fupériorité fur fon adverfaire. 

Mais que Pun de ces deux hommes mani&fte- 
jnent plus puiflant que l'autre , puifle impuni* 
ment l'oucrager ; alors fourd au cri de la juiticCi 
il ne difcute plus y il commande. Ce n'eft ni Vé" 
quité , ni même l'apparence de l'^quitë qui juge 
entre le foible & le puiflfant ; mais la force , le 
crime & la tyrannie. C'efl à ce titre que le divan 
donne le nom de fêditieulbs aux remontrances da 
fi>ible qu'il opprime* 

Pour faire encore plus fortement fentîr tout 
l'amour des hommes pour le pouvoir , je n'ajoute 
qu^une preuve aux précédentes ^ c'eft la plus 
ferte. 
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CHAPITRE XI, 

L^amour du pouvoir dans toute cfpece de 
gouvernement , eji le Jeul moteur des hommes. 

iJ ANS chaque forme de gouvernement , dît 
M. de Montefquieu , il eft un difEfrent principe 
d'aâîon. <€ La crainte dans les états defpotiques , 
9> rhonneur dans les monarchiques , la vertu dans 
9> les xiépublicains font ces divers principes mo- 
9> teurs. w 

Mais fur quelle preuve M. de Montefquieu (a). 



( a) La crainte , dit M. de Montefquieu , eft le 
principe moteur des empires defpotiques. 11 fe trompe. 
La crainte n'augmente point 9 elle affoiblit au con* 
traire le reffort des âmes. Je n'admets pour principe 
d'aâivité d'une nation que les objets conftants du deûr 
de prcfque tous fes citoyens. Or dans les états defpo-- 
tiques , il n'en eft que deux , l'un le defir de l'argent , 
l'autre la faveur du prince. 

Dans les deux autres formes de gouvernement , it 
eft , félon le même écrivain , deux autres principes de 
mouvement d'une nature , dit-il , très-différente ; l'un 
eft l'honneur : il s'applique aux états monarchiques ; 
Tautre eft la vertii'-: il n'eft applicable qu'aux répu^- 
bliques, 

Âa iv 






j 



'37^ Del* Homme, f 

fonde -t-il cette allèrtîon ? Eft-il bien vrsd que 
la crainte , Thonneur & l'amour de la verto ibient 
r&llement les forces motrices & diëerentes des 
divers gouvernements ? Ne pourroit-on pas an 
contraire afTurer qu'une caufe unique , mais variée 
dans fes applications , efl également le principe 



Les mots honneur & vtriu ne font pas » il e{| vrai 9 
parfaitement fynonimes. Cependant fi celui à^honnair 
rappelle toujours à refprit l'idée de quelque verra, 
ces mots ne différent donc entr'eux que dans l'étendue 
de leur fignification. L'honneur & la vertu fopt donc 
des principes de même nr.ture. 

Si M, de Montefquieu ne fe fût pas propofé de don- 
ner à chaque forme de gouvernement un principe 
différent d'aclion , il eût reconnu le même dans tous. 
Ce principe cft Tamcur du pouvoir, par conféquent 
rintérc't pcrfonncl diverfement modifié félon les diffi- 
rentcs conftitutions des écats &c leurs diverfes légîfla- 
tior. Si la vertu, comme il le dit, eft le principe 
d'aclivité des érars républicains , ce n*eft du moins 
que dans des républiques pauvres & guerrières. L'a- 
mour de Tor & du gain cil celui des républiques com- 
merçantes. 

Il paroît donc qu'en tous les gouvernements l'hom- 
me cbw-ic à fon intérêt , mais que fon intérêt n'efl pas 
le mCmc dans tous. Plus on examine à cet égard les 
maurs des peuples , plus on s'alîure que c'clt à leur 
itgiflaiion qu'ils doivent leurs vices &: leurs vertus. 
Les principes de M. de Montefquieu fur cette queflion 
me paroilTent plus brillants que folides, 
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aaâivité de tous les empires , & que M. de Mon- 
tefquîeu moins frappe^ du brillant de fa divifion , 
eût plus fcrupuleufement difcut^ cette queftion , 
il fût parvenu à des idées plus profondes ^ plus 
claires & plus géiî?rales ; il eût apperçu dans 
l'amour du pouvoir le principe moteur de tous les 
citoyens ; il eût reconnu dans les divers moyens 
d'acquérir le pouvoir , le principe auquel on doit 
en tous les fiecles & dans tous les pays rapporter 
la conduite dijffl'rente des hommes. En effet , 
dans toute nation le pouvoir eft ou comme à 
Maroc & en Turquie , concentré dans un feul 
homme , ou comme à Venife & en Pologne y 
reparti entre plufieurs y ou comme à Sparte , à 
Rome & en Angleterre , partagé dans le corps 
entier de la nation. Conféquemment à ces diverfes 
répartitions de l'autorité , on fent que tous les 
citoyens peuvent contrader des habitudes & des 
mœurs différentes , & cependant fe propofer tous 
le même objet ; c'eft-à-dire , celui de plaire à 
la puiffance fuprême , de fe la rendre favorable 
& d'obtenir par ce moyen quelque portion ou 
émanation de fon autorité. 

Du gouvernement d'un feul. 

Le gouvernement eft-il purement arbitraire ? 
La fupréme puiffance réfide dans les ftules mains 
du fultan. Ce fultan communément mal-élevé ^ 
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accorde-t-il fa proteâion à certains vices , eft-i^ 
fans humanité , fans amour de la gloire , (acrifie- 
t-il à fes caprices le bonheur de fes fujets ? Les 
courtifans uniquement jaloux de fa faveur , mo- 
dèlent leur conduite fur la nenne , ils afïèâent 
d'autant plus de mépri? pour les vertus patriod-' 
ques y que le defpote marque pour elles plus d'in- 
différence. Dans ce pays on ne voit ni Timo- 
léons y ni Léonidas y ni Regulus , &c. De teb 
citoyens ne peuvent éclore qu'au degrë de con- 
fidération & de refpeâ qu'on avoit pour eux à 
Rome & dans la Grèce y où l'homme vertueux 
affuré de l'efHme nationale , ne voyoit rien 
au.defTus de lui. 

Dans un état defpotique quel refpeâ auroit-on 
pour un homme honnête ? Le fultan y unique 
difpenfateur des récompenfes & des punitions , 
concentre en lui toute la confidération. L'on n'y 
brille que de fon éclat réfléchi , & le plus vil 
favori y marche égal au héros. Dans tout gou- 
vernement de cette elpece , il faut que l'émula- 
tion s'éteigne. L'intérêt du defpote fbuvcnt con- 
traire à l'intérêt public , y doit obfcurcir toute 
idée de vertu ; & l'amour du pouvoir , ce prin- 
cipe moteur du citoyen , n'y peut former des 
hommes juftes & vertueux. 
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/ Du gouvernement de plujîeurs. 

Dans ces gouvernements la fuprême puiflance 
eft entre les mains d'un certain nombre dç grands. 
Le corps des nobles eft le defpote * 34. L'objet 
de ces nobles eft de retenir le peuple dans une 
paavreté & ^un aflèrviflèment honteux & inhu- 
main. Or pour leur plaire , pour en être protège 
& mériter leur faveur , que faire J Entrer dans 
leurs vues , favorifer leur tyrannie y facrifier per- 
pétuellement le bonheur du plus grand nombre à 
l'orgueil du plus petit. Dans une pareille nation , 
il eft encore impoflible que l'amour du pouvoir 
produife des hommes jufies & de bons citoyens. 

Du gouvernement de tous. 

Le pouvoir fupréme eft-il dans un état égale- 
ment reparti entre tous les ordres de citoyens ? 
La nation eft le delpote. Que defîre-t-elle ? Le 
bien du «plus grand nombre. Par quels moyens 
obtient-on fa faveur ? Par les fervices qu'on lui 
rend. Alors toute aâion conforme à l'intérêt du 
grand nombre eft jufte & vertueufe ; alors l'a- 
mour de pouvoir , principe moteur des citoyens', 
doit les néceftiter à l'amour de la juftice & des 
talents. 

Quel eft le produit de cet amour ? La félicité 
publique. 
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La puifTance fuprême partagée dans tontes leî 
clades des citoyens , eft l'ame qui , répandue 
également dans fous les membres d'un état , le 
vivifie , le rend fain & robufte. 

Qu'on ne s'étonne donc point fi côtte forme 
de gouvernement a toujours été citée comme la 
meilleure. Les citoyens libres & heureux n'y 
obéifTènt qu'à la légiflation qu'eux-mêmes fe 
font donnée ; ils ne voient au-deflus d'eux que 
la juflice & la loi ; ils vivent en paix , parce 
qu'au moral , comme au phyfîque , c'eft l'équi- 
libre des forces qui prodqit le repos. L'ambition 
d'un homme l'a-t-elle rompu ? N'exifte-t-il plus 
de dépendance entre les diverfcs clafles de ci- 
toyens ? Eft-il , ou comme en Peife un homme, 
ou comme en Pologne un corps de grands dont 
Tintérct s'ifole de celui de leur nation ? L'on n'y 
rencontre que des opprefleurs & des opprimés ; 
& les citoyens fe partagent en deux claffes ^ l'une 
dVfclaves & l'autre de tyrans. 

Si M. de Montefquieu eût médité profondé- 
ment ces faits , il eût fentî qu'en tous les psys , 
les hommes font unis par l'amour da pouvoir , 
mais que ce pouvoir s'obcicn: par ces moyens 
divers , fdon que la puiirance fupréme ^ ou fè 
réumt comme en Orient , dans les miins d'en 
feul , ou le dîvife comme en Poîcgre djns !e 
.corps ucs griads , ou fe pirtige comme à Rome 
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Jk à Sparte dans les divers ordres de l'ctat ; que 
c'eft à la manière difFJrente dont le pouvoir s'ac- 
quiert , que les hommes doivent leurs vices ou 
leurs vertus , & qu'ils n'aiment point la juftice 
pour la juftice même. 

Une des plus fortes preuves de cette v^rit^ , 
eft la baflèllè avec laquelle les rois eux-mêmes 
honorèrent Tinjuftice dans la perfonne de Crom- 
wel. Ce Cromwel inftrument aveugle & criminel 
de la liberté future de fon pays , n'étoit qu'un 
brigand injufte & redoutable. Cependant à peine 
eft-il nommé proteûeur , que fous les princes 
chrétiens courtifcnt fon amitié y tous s'effor- 
cent par leurs députations & leurs ambalTadeurs 
de légitimer , autant qu'il eft en eux , les crimes 
de l'uiurpateur. Perfonne alors ne s'indigna de 
la bafleflè avec laquelle on recherchoît cette al- 
liance. L'injuftice n'eft donc jamais méprifée que 
dans le foible. Or fi le principe moteur des mo- 
narques & des nations entières l'eft des individus 
qui les compofent , on peut donc aflîirer , 
qu'uniquement occupé d'accroître fa confidéra- 
tion , l'homme n'aime dans la juftice que la 
puiflànce & la félicité qu'elle lui procure. 

C'eft à ce même motif qu'il doit fon amour 
pour la vertu. 



\ 
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CHAPITRE XII. 

De la vcrm. 

sLâE mot vertu , également applicable à la pru^ 
dence , au courage , ( û ) à la charité n'a donc 
qu'une fignification incertaine & vague. Cepen- 
dant il rappelle toujours à refprit l'idée confliib 
de quelque qualité utile à la fociété, 

Lorfque les qualités de cette efpece font com- 
munes au plus grand nombre des citoyens , une 
nation eft heureufe au dedans , redoutable aa 
dehors & recommandable à la poilérité. La 
vertu toujours utile aux hommes , par confe- 
quent toujours refpedée ^ doit au moins en 
certains pays réfléchir pouvoit & confidération 
fur le vertueux. Or c'eft cet amour de la con- 
fidération qu'il prend en lui pour l'amour de la 
vertu. Chacun prétend l'aimer pour elle-même. 
Cette phrafe eft dans la bouche de tous & dans 
le cœur d'aucun. Quel motif détermine Tauf- 



( /z ) Virtus y dit Cicéron , eft un dérivé du mot 
vis. Sa fignification naturelle tG: fortitudo. Aufîî a-t-il 
en Grec la même racine. Force & courage font les 
premières idées que les hommes purent fe former de 
la verçut 
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we ÂnachoreCte à jeûner , prendre le cicile & 
m. difcipline ? l'efpoir du bonheur éceruel ; il 
craint TEnfer & defire le Paradis. 

Plaifîr & douleur , ces principes produûifs 
des vertus monacales , font audi les principes 
des vertus patriotiques. L'efpoir des recompen- 
iè$ les fait éclore. Quelqu'amour dëfîntérefle 
qu'on afFeâe pour elles , fans intérêt d* aimer la 
yertu , point de vertu. Pour connoître l'homme 
à <xt ^gard y il faut l'ëtudier , non dans fes dit 
cours , mais dans fes adions. Quand je parle , je 
mets un mafque : quand j'agis y je fuis forcé de 
Tuter. Ce n'eft plus alors fur ce que je dis , c'eft 
fur ce que je fais qwe l'on me juge : & l'on me 
juge bien. 

Qui plus que le clergé prêcha l'amour de l'hu- 
milité & de la pauvreté ? Et qui mieux que 
Fhiftoire même du clergé prouve la fauflèté de 
cet amour? 

En Bavière , l'éleâeur , dit-on , a pour Pen- 
trctien de fes troupes , de fes Juftîces & de fa 
cour , moins de revenu que le clergé pour l'en- 
tretien de fes prêtres. Cependant en Bavière, 
comme par-tout ailleurs , le clergé prêche la 
vertu de pauvreté. C'eft donc la pauvreté d'au- 
trui qu'il prêche. 

Pour favoir le cas réel qu'on fait de la vertu , 
fuppofons-la réléguée près d'un prince dont elle 
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ne puifle attendre ni grâce , ni âveur. Qi 
refpeâ à fa cour aura- 1- on pour la vertu 
Aucun. On n'y peut eftimer que la bafleffe , 
l'intrigue & la cruauté déguifées fous les noms 
de décence , de fagefle & de fermeté. Un vifir 
y donne-t-il audience } Les grands profternés à 
fes pieds , daigneront à peine jeter un regard 
fur le mérite. Mais , dira- 1- on , Phommage de 
ces courrifans eft forcé ; c'eft un effet de leur 
crainte : foit. L'on rend donc plus à la crainte 
qu'à la vertu. Ces courtifans , ajoutera-t-on , 
méprifent l'idole qu'ils encenfcnt. Il n'en eft 
rien. On hait le puiffant , on ne le méprifè 
point. Ce n'eft pas la colère du géant , c'eft celle 
du Pigmée qu'on dédaigne. Son impuîflance le 
rend ridicule. Quelque chofe qu'on dîfe , l'on 
ne méprife point réellement ce qu'on n'ofe mé- 
prifer en face. Le mépris fecret prouve foi- 
bleflè , & celui dont on fe targue en pareil cas 
n'eft que la venterie d'une vaine impuiffante, 
* 35. L'homme en place eft le géant moral ; 
il eft toujours honoré. L'hommage rendu à la 
vertu eft paflager ; celui qu'on rend à la force 
eft éternel. Dans les forêts ^ c'eft le lion & non 
le cerf qu'on rcfpede. La force eft tout fur la 
terre. La vertu fans crédit s'y éteint. Si dans 
les fiecles d'oppreflîon elle a quelquefois jeté le 
plus grand éclat , fi lorfque Thebes & Rome 

gémifToient 
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ijpmîffoient fous la tyrannie , l'intrépide Pélo- 
pîdas p le vertueux Bru tus , naiflènt & s'arment^ 
c'eft que le fceptre étoît encore incertain dans 
les mains du tyran ; c'eft que la vertu pouvoic 
encore ouvrir un chemin à la grandeur & à la 
puifTance. N'y fraie- 1- elle plus de route ? Le 
tyran s'eft-il à la faveur du luxe & de la moU 
lefTe , afFermi fur le trône ? A-t-il plié fe^peu- 
. pie à la fervitude ? Il ne naît plus alors de ces 
vertus fublimes , qui , par le bienfait de l'exem- 
ple , pourroient être encore fi utiles à l'Univers. 
Le germe de l'Héroïfme eft étouffé. 

En Orient une vertu mâle feroit folie aux yeux 
même de ceux qui s'y piquent encore d'hon- 
nêteté. Quiconque y plaideroit la caufe du peu- 
ple y pafTeroit pour féditieux. 

Thamas-Kouli-Kan entre dans l'Inde avec fon 
armée ; le ravage & la défolation le fuit. Un 
Indien courageux l'arrêfe : « O Thamas , lui 
w dit-il , es-tu Dieu ? agis donc en Dieu : es-tu 
9> prophète ? conduis-nous dans la voie du fa- 
7> lut : es-tu roi ? ceffe d'être barbare ; que par 
9> toi le peuple foit protégé & non détruit. Je 
f> ne fuis point , lui répond Thamas , un Dieu , 
9> pour agir en Dieu ; un prophète , pour mon- 
9y trer la voie du falut ; un roi , pour rendre les 
9} peuples heureux. Je fuis un homme envoyé 
wdans la colère du ciel pour vifiter les na- 
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>} tions * 36. 9' Le difcours de l'Indien fut tnul 
de féditieux , * 37 & la r^ponlè de Thamas ap- 
plaudie de rarmde. — 

S^il eft au théâtre un caraâere généralement 
admiré , c'efl celui de Léontine. Cependant 
quelle eflime à la cour d'un Fhocas , auroit-00 
pour un pareil caraâere > Sa magnanimité e^ 
fraieroit les favoris , & le peuple à la longue 
toujours l'écho des grands , en condamneroit la 
noble audace. 

Vingt-quatre heures de féjour dans une cour 
d^Orient prouvent ce que j'avance. La fortune & 
le crédit y font (euls refpeâés. Comment y aimer 
la vertu / Comment la connoître ? Pour s'en for- 
mer des idées nettes * 3S. il faut habiter on 
pays où l'utilité publique foit Tunique mefure da 
mérite des aâions humaines. Ce pays eft encore 
inconnu des géographes. Mais les Européens , 
dira-t-on, font du moins à cet égard très-diffé- 
rents des i\lîariques. S'ils ne font pas libres , du 
moins ne font-ils pas encore entièrement dégrada 
par Feiclavage. Ils peuvent donc encore aimer 
te connoitre la vertu. 
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CHAPITRE XIIL 

De la manière dont la plupart des Européens 

conjiderent la yertu^ 

S^ A plupart des peuples de PEurope honorenC 
la vertu dans la fpéculation : c*eft un efFet à6 
leur éducation. Ils la méprifent dans la pratique i 
c'eft un effet de la forme de leurs gouverne- 
ments^ 

Si l'Èufopéen admire dans rtirtoîte , àpplaudîfi 
ïu théâtre des aâions généreufes auxquelles TA- 
fiatiqiie feroit fouvent infenfible , c'eft ^ commd 
je viens de le dire , PefFet de fon inftrudîon. 

L'étude de l'hiftoire Grecque & Romaine eti 
fait partie. A cette leâure quelle ame encore 
fans intérêt & fans préjugés ne fe fent pas afFeâée 
des mêmes feritiments patriotiques qui jadis ani-< 
moîent les anciens héros ! L'^adolelcence ne i*efbfo 
point fon eftime à des vertus qui , confacrées pat 
le refped univerfel , ont été célébrées dans tous 
lès fiecles par les écrivains les plus illuftres. 

Faute de la même inftruâion , PAfiatiquc n^^- 
^ouve pas les mêmes fentiments & ne conçois 
pas la même vénération pout les vertus mâles 
des grands hommes. Si FEuropéen les admiri^ 

Sbi; 
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fans les imiter , c'eft qu'en prefqu'auctin gon^ 
vernement ces vertus ne conduifent point aux 
grandes places & qu'on n'ellime réellement que 
le pouvoir. 

Qu'on me préfente dans Thiftoire ou lur le 
théâtre un grand homme Grec , Romain , Bre- 
ton ou Scandinave y je l'adnxirerai. Les princi- 
pes de vertu reçus dans mon enfance y m'y for- 
ceront : je me livrerai d'autant plus volontiers â 
ce fentiment que je ne me comparerai point â 
ce héros. Que fa vertu foit forte & la mienne 
foible , je m'en déguiferai la foibleflè ; je rejet- 
terai fur la di£Pérence des lieux ^ des temps & des 
circonftances , celles que je remarque entre lui 
& moi. Mais fi ce grand homme eft mon coo-- 
citoyen , pourquoi ne Pimitai-je point dans (a 
conduite ? Sa préfence doit humilier mon or- 
gueil. Puis-je m'en venger ? Je me -venge : je 
blâme en lui ce que je refpeâe dans les anciens. 
J'infulte à fes adions généreufes : je le punis de 
fon mérite & je méprife du moins hautement en 
lui fon impuiflance. 

Ma raifon qui juge la vertu des morts y me 
contraint d'eftimer dans la fpéculation les héros 
qui fe font rendus utiles à leur patrie. Le tableau 
de rhéroïfme ancien produit un refped involon- 
taire dans route ame qui .n'eft point encore en- 
* ' "ement dégradée. Mais dans mon concitoyen 
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\t h^roïfme m'eft odieux. J'éprouve en fa pré- 
[ènce deux fentiments contradiâoires , Tun d'et 
tîme , Pautre d^envie. Soumis à ces deux împul- 
fions différentes , je haïs le héros vivant ; je 
dreffe un trophée fur fa tombe , & fatisfais ainfï 
mon orgueil & ma raifon. Lorfque la vertu eft 
lans crédit , fon impuiffance me met en droit de 
la méprifer & j'en profite. La foibleflè attire 
l'infulte * 39. & le dédain. 

Pour être honoré de fon vivant , il faut être 
fort * 40. Aufli le pouvoir eft-il l'unique objet 
du defir des hommes. Qu'ils aient à choifir entre 
les forces d'Encelade & les vertus d'Ariftide ,* 
c'cft au don de la force qu'ils donneront la pré- 
férence. De l'aveu de tous les critiques ^ le ca- 
raôere d'finée eft plus jufte & plus vertueux que 
celui d'Achille. Pourquoi donc celui du ' dernier 
excite-t-il plus d*admiration ) C'eft qu'Achille 
eft fort ; c'eft qu'on defîre encore plus d'être 
puiftant que jufte , & qu'on admire toujours ce 
qu'on voudroit être. 

• Sous le nom de vertu, c'eft" toujours le pou- 
voir & ïa confidération que l'on recherche. Pour- 
quoi exiger au théâtre que la vertu y triomphe 
toujours du vice ? Qui fut l'inventeur de cette 
règle ? Le (èntiment intérieur & confus , qu'on 
n^aimc dans h vertu que la confidération qu'elle' 
procure. Les hommes ne font vraiment jaloux 

Bbiii 
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que de commander , & c'eft cet amour de 
puiflancc qui fournit au légiflateur le moyen ii 
les rendre & plus fortunés & plus vertueux. 
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CHAPITRE XIV, 

H amour du pouvoir eji dans Vhomme la d\p^ 
pofition la plus favorable à la ycvtu^ 

0>I la vertu étoit en nous Teffet , ou d'une or- 
ganifation particulière , ou d'une grâce delà di- 
vinité , il n'y auroit d'honnêtçs que les hommes 
prganifçs par la nature , ou prédcftinés par Iq 
ciel pour être vertueux. Les loix bonnes ou 
mauvaifes , la forme plus ou moins parfaite des 
gouvernements n'auroient que peu d'influence 
fur les vertus des peuples. Les fouverains fe- 
jroient dans l'impuiflance de former de bons ci-» 
toyens ; & l'emploi fublime de légiflateur fe- 
rait , pour aînfi dire ^ fans fondion. Qu'on re- 
garde au contraire la vertu comme l'effet d'un 
defir commun à tous ; ( tel eft le defir de côm- 
niander) le légiflateur pouvant toujours atta^ 
cher eftime , richeflTe , enfin puiflance , fous 
quelque dénomination que ce foit , à la pratique 
des vertus , il peut toujours y néceffiter les hom- 

nçs« P^AS vmç excellente légiflation le$ feuU 
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"mieux feroient les fous. C'eft donc toujours à 
liabfurdicé plus ou moins grande des loix quMl 
faut en tout pays attribuer la plus ou moins 
grande flupidité ou méchanceté des citoyens. 

Le ciel en infpirant à tous l'amQur du pou- 
voir leur a fait le don le plus précieux. Qu'im- 
porte que tous les hommes naiflènt vertueux , fi 
tous naiffent fufceptibles d'une paflion qui peut les 
rendre tels. 

Cette vérité clairement expofée , c'eft au lé- 
giflateur ^ c'eft aux magiftrats à découvrir en- 
fuite dans l'amour univerfel des hommes pour la 
puiflànce y les moyens d'afltirer la vertu des ci- 
toyens & le bonheur des peuples. 

Quant à moi j'ai rempli ma tâche y fi j'ai 
prouvé que l'homme rapporte & rapportera tou- 
jours fes defirs , fes idées & fes aâions à fa félici- 
té ; que l'amour de la vertu eft en lui toujours fon- 
dé fur le defir du bonheur ; qu'il n'aime dans fa 
vertu que la richeffe & la confîdération qu'elle 
lui procure ^ & qu'enfin jufqu'au defir de la gloi- 
re , tout n'eft dans l'homme qu'un amour déguifé 
du pouvoir. C'eft dans ce dernier amour que 
fe cache encore le principe de l'intolérance. Il ea. 
eft de deux efpeces , l'une civile , l'autre reli-- 
gieufe. 
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CHAPITRE XV. 
De Vintolérance civile. 

i-4 'Homme naît entouré de peines & de pla- 
Crs. S'il defire l'^Jpée du pouvoir , c'eft pour 
écarter les unes & conqnérir les autres. Altéré 
de puifïànce , fa foif à cet égard éft infadable. 
Non content de commander à fa nation y il veut 
encore commander à fes opinions. Il n'eft pas 
moins jaloux de s'emparer de la raifon de fes 
concitoyens , que le conquérant d'envahir les 
tréfors & les provinces de fes voifins. 

Il ne fe croit vraiment maître que de ceux dont 
îl s'afïèrvit les efprits. Il emploie à cet effet la 
force : elle fou met à la longue la raifon. Les hom- 
mes finiflent par croire les opinions qu^on les force 
de publier. Ce que ne peut le raifonnement , la 
violence l'exécute. 

L'intolérance dans les monarques eft toujours 
l'effet de leur amour pour le pouvoir. Ne pas 
pcnfer comme eux , c'eft mettre une borne à 
leur autorité : c'eft annoncer un pouvoir égal au 
leur. Ils s'en irritent. 

Quel eft en certain pays le crime le plus fé- 
vcrement puni ? La contradiâion. Quel forfait 
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It en France inventer le fupplîce Oriental de la 
tage de fer ? Quel infortuné y renferma-t-on ? 
fût-ce le militaire lâche & fans g^nie qui dirigea 
mal un iîege , dc^fendit mal une place & qui par 
ineptie , jaloufîe ou trahifbn , laifTa ravager les 
provinces qu'il pouvoit couvrir ? fût-ce le miniC- 
tre qui furchargea le peuple d'impôts * 41. & 
dont les ëdits furent deflruâifs du bonheur pu* 
blic ? Non : le malheureux condamné à ce fup- 
plice fut un gazettier d'Hollande qui critiquant 
peut-être trop amèrement les projets de quelques 
miniftres François , * 41. fît rire l'Europe à leurs 
dépens *43« 

Quel homme en Efpagne , en Italie , fait-on 
pourrir dans les cachots ? Eft-ce le juge qui vend 
la juftice , le gouverneur qui méfufe de (on 
pouvoir ? Non : mais le colporteur qui vend pour 
vivre quelques livres où l'on doute de l'humilité 
& de la pauvreté eccléfiaftique. A qui dans cer- 
taines contrées donne-t-on le nom de mauvais 
citoyen ? eft-ce au fripon qui vole & diffipe 
la caifTe nationale ? de tels forfaits prefque 
toujours impunis y trouvent par-tout des protec- 
teurs. Celui-là feul eft mauvais citoyen qui dans 
une chanfon ou une épigramme ^ a ri de la fri- 
ponnerie ou de la frivolité * 44. d'un homme en 
place. 
J'ai vu des pays où le dilgracié n'efl pas celui 
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mal , mais celui qui révèle Ion anteni 

ï feu à la maifon ? Ceft l'accufatem 

tie & l'incendiaire qu'on careflè. Dans 

uc uvernements (buvenL le plus grand des 

c : l'amour de la patrie & la réOilance auï 

ordi uftcs du puiflant. 

Ponnjaoi le mérite eft-il toujours fufpeâ au 
miniftre inepte ? d'où naît fa haine pour les 
gens de lettres ? * ^'i- De ce qu'il les regarde 
comme autant de fanaux propres d éclairer fes 
méptifes. * 46. 

Sous le nom de fous ToQ atcachoit jadis des 
fages à la perfonne des princes , & fous ce nom , 
il leurétoit quelquefois permis de dire lavéïit^ 
* 47. Ces fous déplurent : leur charge a par-tout 
été fupprimée ; & c'eft peut-être la feule réforme 
générale que les fouverains aient faite dans leur 
maifon. Ces fous font les derniers fages qu'on 
ait foufferts auprès des grands. Veut-on s'en ap- 
procher , veut-on leur être agréable , que faire î 
parler comme eux & les forrifier dans leurs er- 
reurs. Ce rûle n'efl pas celui d'un homme écUi- 
ré, franc & loyal. Il parle & penfe d'après lui : 
les grands le favent & l'en liaïilènt. Ils fentent 
à cet égard la borne de leur autorité. C'eft aux 
hommes de cette efpcce qn'i! cft fur-tout défendu 
de penfer & d'écrire fur les matières d'aJmi- 
niftration. Qu^en arrive- t-il ? c'ull que privés du 
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^nfeil de gens inftruîts , les rois facrifient à la 
llrainte momentanée de la concradiâion y leur 
puiffance réelle & durable. En effet (1 le prince 
n'eft fort que de la force de Ùl nation ; fi la na- 
tion n'eft forte que de la (àgefle de fon adminif* 
tration ; & fî les hommes chargés de cette admi- 
niflration font néceffairement tirés du corps de 
la nation , il eil impoflible dans un gouverne- 
ment où Ton perfécute l'homme qui penfe , ou 
Ton aveugle tous les citoyens , que la nation pro- 
duife de grands minîftres. Le danger de s'inftruire 
y détruit Tinftrudion , & le peuple gémit fous le 
fcéptre de cette orgueilleufe ignorance , qui bien- 
tôt précipite dans une ruine commune ^.& le def- 
pote & fa nation. * 48. 

L'intolérance de cette elpece eft un écueil oft 
fe brifent tôt ou tard les plus grands empires. 
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CHAPITRE XVI. 

V intolérance eft fouvent fatale aux princes. 

SLjk E pouvoir & le plaifîr pr^fent font fouvent 
deftruâifs du plaifir & du pouvoir à venir. Poflr 
commander avec plus d'empire , un prince d^- 
iire-t-il des fujets fans idées , fans énergie , fans 
caraâere y * 49. enfin des automates ^ toujours 
obâffants i PimprefCon qu'il leur donne ? S'il par- 
vient à les rendre tels , il fera puifTant au dedans ^ 
foible au dehors : il fera le tyran de fes fujets & 
le mépris de fesvoifîns. 

Telle efl la pofîtion du defpote. Qui la lui fait 
défîrer ? l'orgueil du moment. Il fe dit à lui-mê- 
me , c'eft fur mes peuples que j'exerce habituel- 
lement mon pouvoir : c'eft donc leur refîftance 
& leur contradiâion qui rappellant plus fouvent 
à ma mémoire l'idée de mon impuifTance y me fe* 
roit la plus infupportable. S'il défend en confé- 
quence la penfée à fes fujets^ il déclare par cet 
aâe qu'indifférent à la grandeur & à la félicité de 
fk nation , peu lui importe de mal gouverner , 
mais beaucoup de gouverner fans contriWiâion. 
Or du moment où le fort a parlé ^ le foible fe 
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Ipit y s'abrutit & ceflè de penfer y parce qu'il ne 
peut communiquer (es penfees. 

Mais , dira-t-on , fi Tengourdiffèment dans 
Jequel la crainte retient les efprits , eft nuifîble 
à un état y faut-il en conclure que la liberté de 
penfer & d'écrire foit fans inconvénient ? 

En Perfe , dit Chardin y on peut y jufques dans 
les cafés , parler hautement & cenfurer impuné- 
ment le Vifir. Le miniftere qui veut être averti 
du mal qui fe fait , fait qu'il ne peut l'être que 
par le cri public. Peut-être en Europe eft-il des 
pays plus barbares que la Ferle. 

Mais encore du moment où le citoyen pourra 

tout penfer , tout écrire y que. de livres faits fiic 

des matières qu'il n'entendra pas ! Que de ibttifès 

les écrivains ne diront-ils pas • Tant mieux : ils 

en laiflëront moins à faire aux Vifirs. La criti- 

/que relèvera les erreurs du l'auteur : le public 

s'en moquera ; c'eft toute la punition qu'il mérite; 

Si la légiflation eft une fcience , fa perfeâion 

doit être l'œuvre du temps & de l'expérience. En 

quelque genre que ce foit y un excellent livre en 

fuppofe une infinité de mauvais. Les tragédies 

de la paflion durent précéder celles d'Héraclius ^ 

de Phèdre y de Mahomet , &c. Que la preflè 

ceflè d'être libre , * 50. l'homme en place non 

averti de fes fautes y en commettra fans cefle de 

nouvelles. Il fera prefque toutes les fottifes que 
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Pécrivaîn eût dit. * 5 1 . Or il importe peu à nn! 
nation qu'un auteur difc des fbttifès ; c'eft tant 
pis pour lui : mais il lui importe beaucoup que le 
miniftre n'en fade point j c'eft tant p:s pour 
elle. 

La liberté de la preflc n'a rien de contraire i 
Pint^rêt général :* 51. Cette liberté eft dans uil 
peuple l'aliment de IMmulation. Quels hommes 
font chargés de l'entretenir ? Les gens en place* 
Qu'ils veillent d'autant plus foigneufement à fa 
confervation , qu'une fois éteinte y il eft prefqae 
impoflible de la rallumer. Un peuple déjà policé 
tombe-t-il dans l'abrutiflèment , quel remède i 
ce mal ! Nul autre que la conquête : elle ièule 
peut redonner de nouvelles mœurs à ce peuple 5 
& le rendre de nouveau célèbre & puiffant. Un 
peuple eft-il avili ? qu'ils foit conquis. C^efl: le 
vœu d'un citoyen honnête , d'un homme qui s'in- 
térefle à la gloire de fa nation , qui fe croit grand 
de fa grandeur & heureux de fon bonheur. Le 
vœu du defpote n'eft pas le même , parce qu*iJ 
ne fe confond point avec fes efclaves ; parce qu'in- 
différent à leur gloire comme à leur bonheur , 
il n'eft touché * 53. que de leur fervile obéif- 
fance. 

Le Sultan aveuglément obéi eft content. Que? 
d'ailleurs fes fujets foient fans vertus , que l'em- 
pire. s'affoibliiTe ^ qu'il périffe par la confomption , 



\ SON ÉDUCATIOlï. CA/Zp. ^FJ. 39^ 

^u lui importe : il fuffic que la durée de la mala- 
die en cache la véritable caufe , & qu'on ne 
puifTe en accufer l'ignorance du médecin. La 
feule crainte des Sultans & de leurs Vifîrs , c'eft 
une convulfion fubite dans l'empire. Il en eft 
des Vifirs comme des chirurgiens ; leur unique 
defir , c'eft que l'état & le malade n'expirent 
point entre leurs mains. Que d'ailleurs l'un & l'au- 
tre meurent du régime qu'ils prefcrivent , leur 
réputation eft fauve ; ils s'en inquiètent peu. 

Dans les gouvernements arbitraires , l'on ne 
s'occupe que du moment préfent. On ne demande 
point au peuple induftrie & vertu , mais IbumiC- 
fion & argent. Semblable à l'araignée ^ui fans 
ceflè entoure de nouveaux fils l'infefte dont elle 
fait fa proie , le Sultan , pour déVorer plus tran- 
quillement fes peuples , * 54. les charge chaque 
jour de nouvelles chaînes. A-t-il enfin, par la 
crainte , fufpendu en eux tout mouvement ; quel 
fecours en attendre contre l'attaque d'un voifia 
puiflanti? Mais le fuit an ne prévoit- il pas qu'en 
conféquence lui & fes fujets fubiront bientôt le 
joug du vainqueur? Le dclpotifme ne prévoit 
rien. 

Toute remontrance l'importune de l'irrite. 
Ceft l'enfant mal élevé , il mord dans le friiic 
empoifonné & bat la mère qui le lui arrache. 
Quel cas fous fon règne fait-on d'un citoyen vrai 
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& courageux ? X^'eft un fou qu'on punit commi 
tel * 55. Quel cas fous ce même règne fair-on 
d'un citoyen bas & vil * 5 6. Ceft un fage qu'on 
récompenfe comme tel. Les fui tans veulent-ils 
être flattes ? * 57. Us le font. Qui peut fe refufer 
conftamment à leurs defirs ? Qui peut fous un pa- 
reil gouvernement s'int^refler vivement au bon- 
heur public ? Seroient-ce quelques fages répandus 
çà & là dans un empire f On eft fourd à leur 
confeil. Leurs lumières n'éclairent perfonne. Ce 
font des lampes dans des tombeaux. A qui le de& 
pote fe confie-t-il ? A des hommes qui , vieillis 
dans les antichambres , en ont l'efprit & les 
mœurs. ♦ Ce furent ces flatteurs qui précipitèrent 
les Stuards à leur ruine, a Quelques prélats , dit 
» un illuftre Anglais , s'étant apperçus de la bi- 
9> gotte foiblefle de Jacques I , en profitèrent , 
?> pour lui perfuader que la tranquillité publique 
>y dépendoit de l'uniformité du culte , c'eft-à- 
9> dire , de certaines cérémonies religieufes. Jac- 
9> ques le crut , tranfmit cette opinion à fes def- 
9> cendants. Quelles en furent les fuites ? L'exil 
y> & la ruine de fa maifon. • 

7> Lorfque le ciel y dit Velleïus Paterculus , 
>>veut châtier un fouverain , ^U lui infpire le 
» goût de la flatterie * 58. & la haine de la con- 
9> tradiâion. Au même infl:ant l'entendement du 
» fouverain s'obfcurcit j il fuit la fociété des 

M fages y 
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fages , marche dans les ténèbres , tombe dans 
«les abymes, & félon le proverbe latin , pafle 
99 de la fumée dans le feu. w Si tels font les 
lignes de la colère du ciel , contre quel fultan 
n'eft-il pas irrité ? Qui d^entr'eux choifit iès fa ' 
voris parmi les citoyens les plus vrais & les plus 
ëclairés. Le philofophe Anacharfis , dîra-t-cn ^ 
flatta baflemqnt un roi de Chypre. 11 fut par 
Tordre du prince pilé dans un mortier : oui , 
mais ce mortier s'eft perdu, 

tt De quelle manière parle- t-on de moi & de 
>j mon gouvernement, difoit un empereur delà- 
py Chine à Confucius ? Chacun , répond le phi- 
fy lofophe , fe tait , tous gardent un morne fi- 
99 lence. C'eft ce que je defire , reprend l'em-. 
yy pereur. Et c'eft ce que vous devriez craindre ^ 
7) réplique le philofophe. Le malade flatté eft 
9} abandonné : fa fin eft prochaine. Il faut révéler 
9y au monarque les défauts de fon efprit , comme 
9> les maladies de fon corps. Sans cette liberté ,, 
9} l'état & les princes font perdus, w Cette réponfe 
déplut à TempereuK. Il vouloir être loué. L'in-. 
térêt préfent de l'orgueil l'emporte prefque tou-. 
jours fur tout intérêt à venir , & les peuples font 
princes en ce point. 
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CHAPITRE XVII. 

La flatterie défi pas moins agréable aux peuples 

qu'aux fouverains^ 

i^ES peuples veulent, comme les roîs , être 
couitifés & flattés. La plupart des orateurs d'A- 
thènes n'(?toîent que des vils adulateurs de la po« 
pulace. Prince, nation, particulier, * Ç9. tout 
eft avide d^tloges. A quoi rapporter ce defir uni- 
verfel ? A Tamour du pouvoir. 

Qui me loue , réveille en moi Tidée de puit 
fance à laquelle fe joint toujours Tidife du bon- 
heur. 

Qui me contredit rappelle au contraire à mon 
fouYcnir l'idJe de foiblefiè à laquelle fè joint tou* 
jours Tidce du malheur. Le defir de la louange 
cfl: commun à tous : mais trop fenfibles à cette 
louange , les peuples ont quelquefois donne' le 
nom de bons patriotes à leurs plus vils flatteurs. 
Qu'en vante avec tranfport les vertws de fa na- 
tion y mais qu'on ne foit pas aveugle fur ces vices. 
X'eîeve le plus vraiment aimé y n'efl: pas le plus 
loué. Le véritable ami n'eft point adulateur. 

Les particuliers ne font que trop portés à 
vanter les vertus de leurs concitoyens 3 ils font 
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mufe commune avec eux. Norte adulation pour 
nos compatriotes , n'eft point la mefure de notre 
amour pour la patrie. En général point d'homme 
<jui n'aime fa nation. L'amour des François eft 
naturel au François. Pour devenir mauvais ci- 
toyen , il faut que détachant mon intérêt de Tin* 
térét pubKc , les loix me rendent tel. 

L'homme vertueux fe reconnoît au defir qu'il 
a de rendre encore , s'il eft poffible , fes conci- 
toyens & plus illuftres & plus heureux. En 
Angleterre les vrais patriotes font ceux qui s'élè- 
vent avec le plus de force contre les abus du 
gouvernement. En Portugal à qui donne-t-on 
ce même titre > à celui qui loue le plus baflè-* 
ment l'homme en place : & cependant quel ci- 
toyen ! quel patriote [ 

C'eft à cette connoiflànce approfondie des mo- 
tifs de notre amoitr pour la flatterie & de notre 
haine pour la contradidion , qu'on doit la folu- 
tion d'une infinité de problêmes moraux , inex- 
plicables fans cette connoiffance. Pourquoi toute 
vérité nouvelle eft-elle d'abord fi mal accueillie ï^ 
c'eft que toute vérité de cette efpece contredit 
toujours quelqu'opinion généralement accrédi- 
tée , prouve la foibîeflè ou la faufleté d'une in- 
finité d'elprits , & qu'une infinité de gens par 
conféquent ont intérêt de haïr & d'en perfécutei: 
Fauteur. 

Ce i) 
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ic dans quel pays eft-on im- 

Ittinme ? En Angleterre , ou 

rajan ou d'un Frédéric. Dans 

Ee de gouvernement, ou fou» 

, la récompenfe des calens. 

In. Les id^cs fortes & grandes 

t-tout profcrites. Les auteurs 

■ent Ijs , Jbnt ceux qui rendent 

lùve Se Taillante les idées com- 

i, loués parce qu'ils ne Ibnt pas 

! contredirent perfbnne. 

''ion ïnAipportable à tous l'eft fur- 

!ids. À quel degré n'alluma -t- elle 

de CharIes<Quint contre les Luth^- 

jrince , dît-on , fe repentit de les avoir 

. Soit : mais dans quel moment ? Lorf- 

dvoir abdiqué l'empire, il vivoit dans 

c. J'ai , difoit-il alors , trente montres 

dble , & pas deux qui marquent au mé- 

ant précifôment la même heure. ( a ) 

nt donc imaginer qu'en fait de religion , 

s penlèr tous les. hommes de la même 



Jn domeftique de Charles-Quint entre ëtour- 

ans fa cellule , renverfe une table & brife les 
otitres polees deflîis. Charles fe prend à rire ; 
ireux que moi , dir-il au domcftique , tu 
;«&! le feul moyen d« les mettre d'accord. 
Ce iij 
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manière. Quelle étoit ma folie & mon orgueîlV 
Plût au ciel que Charles - Quint eût fait plutôt 
cette réflexion / il eût été plus jufte , plus to* 
l^rant & plus vertueux. Que de femences de 
guerres il eût étou£^ ! Que de fang humain il 
eût épargné ! 

Nul prince , nul homme même n'aflîgne des 
bornes à fon pouvoir. Ce n'eft point afièz de 
régner fur un peuple , de commander aux id&s 
de fes concitoyens , on veut encore commander 
a leurs goûts. M. Roudëau n^aime point la mu- 
jfîque françoife. Son fentiment eft fur ce point 
d'accord avec celui de toutes les nations de l'Eu- 
rope. Il le déclare dans un ouvrage ; mille voï% 
s'élèvent contre lui ; il faut le faire pourrir dans 
\m cachot. On follicite une lettre de cachet , & 
le miniftre heureufement trop fage pour l'ac- 
corder ^ ne veut point expofer la nation fran- 
€X)ife à ce ridicule. 

Point d'attentats auxquels ne fe porte l'into- 
lérance humaine. Prétendre fur ce point corri- 
ger l'homme , c'eft vouloir qu'il préfère les au- 
tres à lui , c'eft vouloir changer fa nature. Le 
fage ne veut pas l'impoITible. Il fe propofe de 
défarmer & non de détruire l'intolérance. Mais 
qui peut 1 enchaîner ? une crainte réciproque. 
Que deux hommes égaux en force diiFerent dV 
pinionsp aucun d'eux neb'infulte , parce qu'on 



ÇKcnfe rarement celui qu'on croît ne pouvoir 
impunément ofFenfer. 

A quelles caufes attribuer entre militaires la 
politefle des difputes ? à la crainte du duel. En- 
tre les gens de lettres , à quelle caufe attri- 
buer cette même politefTe ? à la crainte du ridi- 
cule. Nul ne veut être confondu avec les pedans 
de collège. Or qu'on juge par ces deux exem- 
ples y de ce que produiroit fur les citoyens la 
crainte encore plus efficace des loîx. 

Des loix féveres peuvent réprimer l'intolé- 
rance comme le vol. Que libre dans mes goûts 
& mes opinions ^ la loi me défende d'infulter à 
ceux d'autrui , mon intolérance enchaînée par 
les édits du magiftrat y ne fe portera point à 
des violences. Mais que par imprudence le gou- 
vernement m'afFranchiflè de la crainte du duel ^ 
du ridicule & des loix ^ mon intolérance non 
contenue me rendra de nouveau cruel & bar- 
bare. 

Là fureur atroce avec laquelle le^ difFérentci 
feues religîeufes fe font perfécutées , en eft U 
preuve. 
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^miifulnians , avoient roiijours été vertueux, & $f. 
Pierre leur fit prendre place parmi les muful- 
iitans. Enfin vint un incri^dule. Quelle eft tl 
fefle, demandarApûtre? D'aucune, Monfêignçur; 
j'ai cependant toujours été honnête. Tu peni 
donc entrer ; maïs où re mettre ? choiHs toî-iiié- 
me : afiîs-toi prés de ceux qui te paroifTênt la 
plus raifonnables. 

Flûc-au-cie! qu'eclaîrë pat cette parabole y 
on ne prétendît "p!us commander aux opinions 
des autres! Dieu veut que la vérité Ibit la re- 
compenfe de l'examen. Les prières les plus effi- 
caces pour en obtenir la connoiflance , font, 
dit-on, l'ttude & l'application. O moines ûa^ 
pidcs .' avez-vous jamais fait cette prière ? 

Qu'eft-ce que vérité ? Vous l'ignorez , & vous 
perfijcutez celui qui , dites-vous , ne la connoît 
pas , & vous avez canonifé les dragonades des 
(L'venes , & vous avez élevt^ à la dignité de 
faint , un l^ominique , un baibate qui fonda le 
tribunal de l'inquifition & maflacra les Albigeois, 
* éi. & fous Charles IX , vous faificz aux ca- 
tholiques un devoir de meurtre d^s réformés ; & 
dans ce fiecle enfin fi échiré , fi pliilofophe , la 
'^-tolérance recommandée dans l'évangile devroîc 
Itte la vertu de tous les hommes. Il cft des Ca- 
VeîracS qui traitent la tolérance de crime &:d'irt- 
i&iff^^crxe pour la religion , & qui voudroici;t 
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tcvroir encore ce jour de fang & de maflacre, ce 
jour affreux de St. Barthelemi , où Torgueil fa- 
cerdotal fe promenoit dans les rues commandant 
la mort des François. Tel le Sultan fuivî du 
bourreau parcourt les rues de Conftantinople, de- 
mandant le fang du chrétien qui porte la cu- 
lotte rouge. Plus barbares que ce Sultan , c'eft 
vous qui diftribuez aux chrétiens des glaives 
pour s'entr'égorger. 

O religions , ( je parle ici des faufles ) vous 
«tes toutes d'un ridicule palpable ; encore fî vous 
n'étiez que ridicules , Phomme d'efprit ne rele- 
veroit point vos abfurdités. S'il s'en fait un de- 
voir ^ c'eft que ces abfurdités dans des hommes 
armés du glaive de l'intolérance , * ^3. font un 
des plus cruels fléaux de l'humanité. 

Entre les diverfes religions , quelles font celles 
qui portent le plus de haine aux autres fcâes ? 
La catholique & la juive. Cette haine eft - elle 
dans leurs minières l'effet de leur ambition, ou 
celui d'un zèle flupide & mal entendu ? La dif- 
férence entre le vrai & le faux zèle eft frap- 
pante. On ne peut s'y méprendre. * 64. Le pre- 
mier eft toute onâion , toute humanité , toute 
douceur , toute charité ; il pardonne à tous &c 
ne nuit à perfonne. Telle eft au moins l'idée que 
nous «n donnent les paroles &c les aâions du fils 
de Dieu* ^5,, 
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CHAPITRE XI X. 

Uintolérancc & la perfécution n\fi pas de 

commandement divin. 

XSL Qui Jefus donna- t-îl le nom de races de vi- 
pères ? Fut-ce aux Païens , aux Èfféniens , à cis 
Saducéens * 66. qui nioient Timmortalité de l'a- 
me & même Texiftence de Dieu ? Non : ce fut 
aux Pharifiens ; ce fut aux prêtres juifs. 

Faut-il que par la fureur de leur intolérance , 
les prêtres catholiques méritent encore ce nom î 
A quel titre perfécutent-ils un hérétique ? Il ne 
penfe pas , diront-ils , comme nous. Mais vouloir 
réunir tous les hommes précifément dans la même 
croyance , c'efl: prétendre qu'ils aient tous les 
mêmes yeux & la même phyfîonomie : c'eft un 
fouhait contre nature. L'héréfie efl: un nom que 
le puifTant donne à des opinions communément 
vraies , mais contradifloîres aux fiennes. L'hé- 
réfie eft locale y comme l'orthodoxie. L'hé- 
rétique eft un homme de la fede non dominante 
dans la nation où il vit. Cet homme moins pro- 
tégé & par conféquent plus foible, peut être im- 
punément infulté. Pourquoi faut-il qu'il le foit ? 
Pourquoi le fort perfécutcroit-il le foible jufques 
dans lès opinions ? 
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Si les mîniftres de Neufchâtel accufateurs de 
M. Rouflèau, * 6^. fufTent nés Athéniens ou 
juifs , ils euflent donc à titre de forts également 
pourfuivi Socrate ou Jefus. O ! éloquent RouC- 
feau , que la faveur du grand prince qui vous 
protégea contre de tels fanatiques y vous venge 
bien de leur înfulte ! Vous n'eûtes point à rou- 
gir de rcflime de ces ftupides : elle eût prouva 
quelqu'analogie entre leurs idées & les vôtres ; 
elle eût taché vos talens. Vous fûtes perfécuté 
au nom de la divinité y mais non par elle. 

Qui s'élève avec plus de force que le fils de 
Dieu contre l'intolérance ? Ses apôtres veulent 
qu'il f,}(Iè defcendre le feu du ciel fur les Sa- 
maritains ; il les en reprend aigrement. Les Apy- 
tres alors animés de l'efprit du monde n'avoient 
point encore reçu celui de Dieu. A peine en fu- 
rent - ils éclairés qu'ils furent profcrits & non 
profcrîpteurs. 

Le ciel ne confère à perfonne le droit de 
maflfacrer l'hérétique. Jean n'ordonne point aux: 
chrétiens de s'armer contre les Païens. * 68. 
jiimei'Vous les uns Us autres , répete-t-il fans 
cefle y telle ejl la volonté de Dieu. Accomplit-on 
ce précepte y on a rempli la loi. 

Néron ^ je le fais , pourfuivit dans les pre- 
miers chrétiens , des hommes d'une opinion 
différente de la fienne ; mais Néron fut un tyran 
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en horreur à rhumanité. Commet-on les mêmes 
barbaries ; vîole-t-on fans remords la loi na- 
turelle & divine qui défend de faire à autrui et 
qu^on ne youdrcit pas qui nous Joit fait \ 
on doit être également maudit de Dieu & des 
hommes. 

Qui tolère les întolérans , fe rend coupable 
de tous leurs crimes. Qu'une églife fe dilè perfé- 
cutée y lorfqu'on lui contefte le droit de perfécu- 
ter y le prince doit être fourd à fes follicitarions^ 
Ceft fur la conduite du fils de Dieu que Fe'glife 
doit régler la fiennc. Or Jefus & les Apôtres lait 
ferent à l'homme le libre exercice de fa raifbn. 
Pourquoi Teglife lui en defendroît-elle Pufàge, 
Nul n'a droit fur Tairque je refpire ^ ni furJa^ 
plus noble fonâion de mon elprit , fur celle de 
juger par moi-même. Seroit-ce aux autres que 
j'abandonnerois le foin de pcnfer pour moi ? J'ai 
ma confcicnce , ma raifon , ma religion , & ne 
veux avoir ni la confcience , ni la raifon , ni la 
religion du pape. Je ne veux point modeler ma 
croyance fur celle d'autrui , dit un archevêque 
de Cantorbery. Chacun répond de fon ame : c'cft 
donc à chacun à examiner : 

Ce qu^il croit ; 
Sur quel motif il croit ; . 
Quelle ejî la croyance qui lui paroît la 
plus raifonnahle^ 
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Quoi , dit Jean Gerfon , chancelier de Funi- 
verfité de Paris ^ le ciel m'auroic doue d'une ame, 
d'une faculté déjuger, & je la fouinettrois à celle 
des autres ; & ce feroit eux qui me gnideroient 
dans ma manière de vivre& de m v I 

Mais un homme peut-il prt'férer fa raîfon à 
celle de fa nation ? Un tel orgueil eft-il légitime? 
Pourquoi non ? Si Jupiter prenoit encore en 
main les balances avec lefquelles il pefoit jadis 
les deftinées des héros ; s'il mettoit dans l'un 
des plateaux l'opinion d'un Locke , d'un Fonte- 
nelle , d'un Baile ^ & de l'autre l'opinion des na- 
tions Italiennes , Françoifes , Efpagnoles &c. ,•■ 
le dernier des plateaux s'éleveroit comme chargé 
de nuls poids. La diverfîté & l'abfurdité des dif- 
férents cultes prouve le peu de cas qu'on doit 
faire de l'opinion des peuples. La fageflè divine 
elle-même , parut , dit l'écriture ^ Judceis Scan-- 
dalum , gentibus Jlultitiam. Scandale aux Juifs , 
folie aux yeux des nations. Je ne dois ,en fait de 
religion, nul refped à l'opinion d'un peuple; 
c*efl: à moi feul que je dois compte de ma cro- 
yance. Tout ce qui fe rapporte immédiatement 
à Dieu ne doit avoir pour juge que l'être fu- 
prême. Le magiftrat lui-même uniquement 
chargé du bonheur temporel des hommes , n'a 
droit de punir que les crimes commis contre la 
fociété. Nul prince, nul prêtre , ne peut {«car- 
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fuîvre en moi la prétendue faute de ne pas penler 
comme hiL 

Par quel motif la loi défendroît-elle à mon 
voîfin de difpofer de mon bien , & lui permet- 
troît-elle de difpofer de ma raifon & de mon 
ame ? mon ame eft mon bien. C'eft de la na- 
ture que je tiens le droit de penfer & de dire 
ce que je penfe. Lorfque les premiers chrétiens 
expoferent aux nations & leur croyance , & les 
motifs de cette croyance y lorfqu'ils mirent le 
Gentil à portée de juger entre fa religion & la 
leur ^ & de faire ufage d'une raifon donnée à 
l'homme pour diftinguer le vice de la vertu , 
& le menfonge de la vérité , l'expofition de leur 
fentiment n'eut fans doute rien de crîmineK 
Dans quel moment les chrétiens mériterent- 
îls la haine & le mépris des nations ? Lorf- 
que brûlant les temples des Idoles , ils voulu- 
rent par la violence arracher le Payen à la reli- 
gion qu'il croyoit la^ meilleure. * 69. Quel 
étoit le but de cette violence ? La force im- 
pofe (ilence à la raifon ; elle profcrit tel culte 
rendu à la Divinité ; mais que peut-elle fur 
la croyance ? Croire , fuppofe des motifs pour 
croire. La force n'en eft point un. Or fans 
motif , on ne croit pas réellement : c'eft tout 
au plus (i l'on croit croire. * 70. 

Point de prétexte pour admettre une intolé- 
rance 
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rance condamnée par la raîfon & là loi na- 
turelle. Cette dernière loi eft fainte y elle eft 
de Dieu ; il ne Fa point annullee. Il la con- 
firme au contraire dans fon évangile. 

Tout prêtre qui fous le nom d'Ange de paix 
excite, les hommes à la perfecution , n'eft donc 
point , comme on le croit , dupe d'un zeîe ftu- 
pide*7i & mal entendu. Ce n'eft point à fon 
zèle , c'eft à fon ambition qu'il obéit. 



CHAPITRE XX. 

V intolérance eft le fondement de la grandeur 

du clergé. 

â-i A doârine , la conduite du prêtre , tout, 
prouve fon amour pour le pouvoir. Que pro- 
tege-t-il ? l'ignorance. Pourquoi ? c'eft que 
l'ignorant eft crédule / c'eft qu'il fait peu d'ufage 
de fa raifon , qu'il penfe d'après les autres , qu'il 
eft facile à tromper , & qu'il eft dupe du plus 
groflier fophifme. * 72. ^ 

Queft-ce que le prêtre perfécute ? la fcience. 
Pourquoi ? c'eft que le favant ne croit pas fans 
examen ; c'eft qu'il veut voir par fes yeux , 
& qu'il eft plus difficile à tromper. Le favanc 
a pour ennemis, Bonze, Derviche, Bramine, 

Home L D d 
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enfin tout miniftre de quelque religion qnc ce 
foit. En Europe les prêtres fe font élevés con- 
tre Galilée ; ils ont excommunié dans Virgile 
& Scheiner les découvertes que Tun avoit fait 
des Antipodes ; & l'autre des taches dans le 
foleil ; ils ont profcrït dans Baile la faine logi- 
que j dans Defcartes l'unique méthode d'appren- 
dre ) ils ont forcé ce pliilofophe à s'expatrier ; 
*73 , ils ont jadis accufé Cous les grands hom- 
mes de magie ; * 74. & maintenant que la ma- 
gie a pafle de mode , il accufent encore d'Athâf- 
me &c de Matérialifme , ceux qu'en qualité de 
fbrciers , ils euflènt jadis fait bi-ûler. 

Le foin du prêtre fiit toujours d'éloigner la 
vérité du regard des hommes. Toute leâure inf- 
tniflive leur eft interdite. Le prêtre s'enferme 
avec eux dans une chambre obfcure & ne s'y 
occupe qu'à boucher les crevaflès par kfquelles 
la lumière pourioit entrer. II hait &: il haïra 
toujours le philofophe. Il craindra toujours que 
des hommes éclairés ne renverfent un Empire 
fond é fur l'erreur & l'aveuglement. 

iBS amour pour les talents , il eft l'ennenii 

i vertus humaines. Le prêtre en nie 

fcjufqu'à Texiftence. Il n'eft à fes yeux 

les aâions conformes à 

■dire , à fes intérêts. Les 

Mrtus font la foi & U fouinif- 
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fîon au facerdoce : ce n'eft qu'à fes efclaves 
qu'il accorde le nom de faints & d'hommes de 
bien. 

Quoi cependant de plus diftinâ que les idées 
de vertu & de fainteté ! Celui-là eft vertueux 
qui fait le bien de fes concitoyens. Le mot vertu 
renferme toujours l'idée de quelque utilité publi- 
' que. Il n'en eft pas de même du mot fainteté. Un 
hermite , un moine s'impofe la loi du fîlence, 
fe fefle toutes les nuits , fe nourrit de légume? 
cuits à Peau , dort fur la paille , ofFre à Dieu fa 
mal-proprété & fon ignorance ; il peut à force 
de macérations faire fortune en Paradis ; on peu^ 
le décorer de l'auréole ; mais s'il n'a fait aucun 
bien fur la terre , il n'eft pas honnête. Un fcé- 
lérat fe convertit à la mort , il eft fauve , il eft 
bienheureux ; mais il n'eft pas vertueux. On 
ne mérite ce nom que par une conduite habi« 
tuellement jufte & noble. 

Les cloîtres font les minarets d'où l'on tire 
communément les faints. Mais en général que 
:font les moines ? des fainéans , des hommes pro« 
ceflifs , dangereux dans la fociété & dont le voî- 
finage eft à redouter. Que prouve leur conduite ? 
qu'il n'eft rien de commun entre la religion &c 
Ja vertu. Que faire pour en acquérir une 
idée nette ? fubftituer une morale nouvelle à 
cette morale théologique qui toujours indul-* 

Ddij 
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gente aux tours perfides que fe jouent les dif- 
férentes feâes , * 76 , fanâifie encore aujour- 
d'hui les forfaits atroces que fe reprochent ré- 
ciproquement les janféniftes & les znoliniftes, 
* 'j^. & leur commander enfin de dépouiller 
leuiS concitoyens de leurs biens & de leur 
liberté. 

Un defpotc d*Afie veut que (es fujets con^ 
courent de tout leur pouvoir à fes plaifirs; 
qu'ils apportent à fes pieds leur hommage & 
leurs richertes. Les prêtres papiftes exigent («u 
reillement Thommage & les richefiès des ca- 
tholiques. 

Eft-il un moyen d'accroître leur puiflànce & 
leurs tréfors qu'ils n'aient employé ? A-t-il fallu 
pour cet effet recourir à la barbarie & à la 
cruauté ? ils ont été cruels & barbares. 

Du moment qu'inftruits par Fexpérience , les 
^ prêtres ont fu qu'on rendoit plus à la crainte 
Gu'à l'amour , qu'on préfentoit plus d'offrandes 
à Âriman qu'à Oromaze , au cruel Molve qu'au 
doui Jefus , c'eft fur la terreur qu'ils ont voulu 
'fonder leur empire : ils ont voulu pouvoir i 
feir gré brûler le Juif, empoifonner le janfe^ 
Ûfie & le* déifte , & malgré l'horreur qu'ir^^ 

:c i. toute ame humaine & fenfible le tri 
4e rinquifition y ils conçurent dès-lor^ 

l'établir^ Ce fiit à force d'intri^^ ^ 
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qu'ils y parvinrent en Efpagne , en Italie , en 
Portugal , &c. 

Plus la manière de procéder de ce tribunal fut 
arbitraire , plus il fut redouté. Les prêtres s'ap- 
perçevant que la puiflànce facerdotale s'accroiC- 
foit de toutes les frayeurs dont elle frappoit Ti- 
magination des hommes , devinrent bientôt im- 
pitoyables. Le moine impunément fourd au crî 
de la compaflion , aux larmes de la mifere & aux 
gémiflements de la douleur y n'épargna ni la 
vertu , ni les talents. Ce fut par la confifcation 
des biens , ce fut à l'aide des tortures & des bû- 
chers , qu'il ufurpa enfin fur les peuples une 
autorité fupérieure à celle des magiftrats & fou- 
vent même à celle des rois. Mais quelle maîa 
hardie ofa jettcr dans un royaume chrétien les 
fondements d'un pareil tribunal ? L'ambition fa- 
cerdotale l'édifia ; la ftupidité des peuples & des 
princes la laifia faire. 

N'eft-il donc plus dans l'églife catholique da 
. Fénélon & de Fits- James qui touchés des maux 
de leurs femblables , voient avec horreur un pa- 
reil tribunal ? Il efl: encore des Janféniftes aflèz 
vertueux pour détefter l'inquifition , lors même 
ç-w'elle brûle un jéfuite; mais en général on n'eft 
c^^Dint à la foi religieux & tolérant. Humanité 
ippofè lumière. 

\Jti elpric éclairé fait que la violence fait les 
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hypocrites & la pcrfuafion les chrétiens ; qu'un 
h^r^tique eft un frere qui ne penfe pas comme 
lui fur certains dogmes métaphyfiques ; que ce 
frere privé du don de la foi eft à plaindre , non à 
punir , * 78. & que fi nul ne peut croire vrai ce 
qu'il voit faux , nul pouvoir humain ne peut 
commander à la croyance. Que réfulte-t-il de 
l'intolérance religieufe ? le malheur des nations. 
Qui fanftifia Pintolérance ? L'ambition facerdo- 
tale. L'exceflif amour du moine pour le pou- 
voir produifit fon cxccffive barbarie. Cruel par 
lyftême , le moine l'eft encore par fon éducation. 
Foible , hypocrite & poltron par état y tout 
prêtre catholique doit en général être atroce. 
* 79. Aufïï dans les pays fournis à fa puîflànce , 
exerça-t-il en tous les temps tout ce que peut 
imaginer l'injuftice & la cruauté la plus rafinée. 
Si d'une religion inftituée pour infpircr la dou- 
ceur & la charité , il fit an inftrument de perfécu- 
tions & de mafTacres ^ fi tout dégoûtant du fang 
verfc dans un Auto-da-fé ^ il ofe dans le facrifice 
de l'autel , lever fes mains homicides au ciel j 
qu'on ne s'en étonne point , le moine eft ce qu'il 
doit être. Couvert du fang hérétique , il doit fe 
regarder comme le vengeur de la divinité. Quel 
inftant néanmoins pour implorer fa clémence ? 
Ses mains fcroicnt-clles pures , parce que l'é- 
giife les dJcIareroit telles /^ Quel corps n^a 
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pas légitimé les aâions les plus abominables , 
lorfqu'elles tendoicnt à TaGcroiflèment de fon 
pouvoir { 

C'eft aflèz de l'aveu de l'églîfe pour fandîfîer 
un crime. J'ai confidéré les diverfes religions, 
& j'ai vu leurs divers fedateurs s'entr'arracher 
les flambeaux avec lefquels ils vouloient brûler 
leurs femblables. J'ai vu les diverfes fuperftitions 
fervir de marche-pied à l'orgueil eccléfiaftique. 
Quel eft donc , me fuis-je dit, le vrai impie? 
Eft-ce l'incrédule? Non : mais le fanatique* 80 
ambitieux. C'eft lui qui , perfécuteur , allàflîn de 
fes frères , enviant à l'exécuteur des vengeances 
céleftes , le plaifir de tourmenter les hommes 
dans les enfers , fe préfente pour remplir fès 
abominables fondions fur la terre ; qui ne voyant 
qu'un damné dans un incrédule , voudroit par 
une mort prompte , hâter encore fa damnation , 
& par une gradation inouie de cruauté y que cet 
homme fon fenrtblable , fût au même inftant ar- 
rêté , emprifonné, jugé , maudit , brûlé & 
damné. 
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CHAPITRE XXI. 

'Jmpojfibilité d^e'touffer dans Vhomms le fcntu 
ment de Vintolérance ; moyen de s*oppofcT 
à fes effets. 

sLd E levain de l'intolérance eft indeftruâible : 
il ne s'agit que d'en furprendre le développement 
& l'aâion. Des loix févercs doivent donc les 
reprimer comme le vol. 

S'agit-il d'un intérêt perfonnel ? Le magiflrat 
en défendant les voies de fait , lie les mains de 
l'intolérance. Pourquoi les lui délie-t-il ^ lorfquc 
fous le mafque de la religion , cette intolérance* 
peut exercer les plu<î grandes cruautés ? 

Les hommes font de leur nature intolérans. 
Le foleil de la raifon les éclaire-t-il un moment ? 
Qu'ils en profitent pour s'enchaîner par des loix 
fages , & fe mettre dans l'heureufe impuiflance 
de fe nuire , lorfqu'ils feront de nouveau laifis de 
l'accès d'une rage intolérante. 

Les bonnes loix peuvent également contenir le 
dévot furieux & le prêtre perfide. L'Angleterre , 
la Hollande, une partie de l'Allemagne en font la 
preuve. Des crimes & des malheurs multipliés 
ont fur cet objet ouvert enfin les yeux de ces 
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peuples. Ils Tentent que laiiberté de penfer eft de 
droit naturel ; que penfer produit le bcfoîn de 
communiquer fes penfées , & que dans un peuple, 
comme dans un particulier , l'indifférence à cet 
égard eft un fîgne de ftupidité. 

Qui n'éprouve pas le befoin de penfer , ne 
penfe pas. II en eft de l'efprît comme du corps : 
ne fait-on point ufage de leurs facultés , on devient 
impotent de corps ^& d'efprit. Lorfque l'intolé- 
rance a comprimé l'ame des citoyens , lorfqu'elle 
en a détruit le reffort , alors l'efprit de vertige & 
d'aveuglement fe répand fur une nation. 

Le toucher de Midas , difent les poètes, 
changeoit tout en or; la tête de Médufe -tranf- 
formoit tout en pierres : l'intolérance transforme 
pareillement en hypocrites , en fous , en idiots , 
* 8 1 . tout ce qui fe trouve dans l'atmofphere 
de fa puiffance. C'eft elle qui dans l'orient porta 
ces premiers germes de ftupidité , qui y déve- 
loppa depuis le* delpotifme. C'eft l'intolérance 
qui condamne au mépris de l'univers préfent & 
à venir , toutes ces contrées fuperftitieufes 
dont les habitants paroiffent réellement plutôt 
appartenir à la clafle des brutes qu'à celle des 
hommes. 

Il n'eft qu'un cas ou la tolérance puifle deye- 

*• nîr funefte à une nation ; c'eft lorfqu'elle tolère 

une religion intolérante j telle eft la catholique. 
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* il. Cette religion devenue la plus puîflànte 
dans un état , y répandoit encore le (ang de 
fes fiupides proteâeurs ; c'eft un fèrpent qm 
piqueroît le fein qui Pauroit réchaufFé. Que 
FAllemagne y foit attentive ! fes princes ont 
intérêt d'embraflèr le papifme : il leur offre de 
grands établifTements pour leurs frères , leurs 
enfants , &c. Ces princes , une fois catholiques , 
voudront forcer la croyance de leurs fujets , & 
duflènt-ils encore verfer le fang humain , ils le 
feront de nouveau couler. Les flambeaux de la 
fuperAition & de l'intolérance fument encore* 
Un léger fouffle peut les rallumer & embrafer 
l'Europe. Où s'arrêteroit l'incendie ? Je l'ignore, 
La Hollande feroit-elle fûre de s'y fouftraire ? 
Le Breton lui-même pourroit- il du haut de fes 
dunes long-temps braver la fureur du catholi- 
que ? Le folTé des mers eft une barrière im- 
puiflànte contre le fanatifme. Qui l'empêche- 
roit de prêcher une nouvelle croifade , d'armer 
l'Europe contre l'Angleterre , d'y prendre terre 
& de traiter un jour les Bretons , comme il traita 
jadis les Albigeois. 

Que le ton infinuant du catholique n'en im- 
pofe pas aux proteftants. Le même prêtre qui 
regarde en Prufle l'intolérance comme une abo- 
mination & une infraâion à la loi naturelle & 
divine , regarde en France la tolérance comme 

I 
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un crime & une h^réfie. ^83. Qui le rend en ces 
pays fî différent de lui-même ? Sa foiblefïè en 
Pruflè & fa puiflànce en France. 

Qu'on confîdere la conduite des chrétiens 
d'abord foibles : ce font des agneaux : devenus 
forts , ce font des tigres. 

Inftruites par leurs malheurs paff^s y les na- 
tions ne fentiront-elles jamais la nëceflité d'en- 
chaîner le fanatifme , & de bannir de toute 
religion le dogme monftrueux de l'intolérance ? 
Qui dans ce moment-niéme ébranle le trône de 
Conftantinople & ravage la Pologne P Le fana- 
tifme. C'eft lui qui défendant aux catholiques 
Polonois d'admettre le diflident au partage àt 
fes privilèges , ordonne de préférer la guerre à 
la tolérance. En vain împute-t-on au feul orgueil 
des grands les malheurs aâuels de ces contrées j 
fans la religion % les grands n*euflènt point ar- 
mé la nation ; & l'impuiflànce de leur orgueil 
eût maintenu la paix dans la patrie. Le pa-^- 
pifme eft l'auteur caché des malheurs de' la 
Pologne. 

A Conftantinople , c'eft le fanatifme muful- 
man qui couvrant d'opprobre & d'ignominie le 
chrétien Grec, l'arme en fecrct contre l'Empire 
dont il auroit été le défenfeur. 

Plût au ciel que ces deux exemples , & pré- 
fens & frappons des msiux produits par l'into- 



\ 
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lératice religîeufe , fuflènt les derniers de cette 
efpece y & que déformais indifFérens à tous les 
cultes , les gouvernemens jugeaflent les hom- 
mes fur leurs aâions & non fur leur croyance : 
qu'ils regardaflènt les vertus & le génie comme 
les feuls titres à la faveur publique/ appriffent 
que ce n'eft point de l'horloger papifte , turc 
ou réformé , mais du meilleur qu'il faut acheter 
fa montre, & qu'enfin ce n'eft pointa l'étendue 
de la croyance , mais à celle des talens qu'il faut 
confier les places. 

Tant que le dogme de Tintolérance fubfifte i 
l'univers moral renferme dans fon fein le germe 
de nouvelles calamités. C'eft un volcan demi- 
éteint qui fe rallumant un jour avec plus de 
violence , peut de nouveau porter l'incendie & 
la défolation. 

Telles font les craintes d'un citoyen , qui fin* 
cere ami des hommes fouhaite vivement leur 
bonheur. 

J'ai , je croîs , fuffifamment prouvé dans cette 
feâion qu'en général toutes les paflîons faâices, 
.& en particulier rintolérance civile & religieufe , 
n'étoient dans l'homme qu'un amour déguifé du 
pouvoir. Les longs détails où m'ont entraîné 
les preuves de cette vérité , auront fans doute 
feit oublier au leâeur les motifs qui m'ont né- 
xiEté à cette difcuilîon. 
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Mon objet ëtoit de montrer que dans les 
hommes , fi toutes les paffions citées cî-deflîis , 
fojit fadices y tous par conféquent en fontfufcep- 
tîbles. t'eftpour faire plus évidemment encore 
fentir cette vérité , que je lui préfente de nou- 
veau le tableau de généalogie des paflions. 
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CHAPITRE XXII. 

Généalogie des pajfions. 

%J N principe de vie anime Fhomme. Ce prin- 
cipe eft la fenfibilité phyfique. Que produit eo 
lui cette fenfibilité ? un fentiment d'amour pour 
le plaifir , & de haine pour la douleur : c'eftde 
ces deux fentimens réunis dans Phomme & tou- 
jours préfens à fon efprit que fe forme ce qu'on 
appelle en lui le fentiment de Tamour de foi.* 84, 
Cet amour de foi engendre le defif du bonheur; 
le defir dil bonheur ^ celui du pouvoir ; & c'eft 
ce dernier qui donne à fon tour naiflance à l'en- 
vie , à l'avarice , à l'ambition & généralement à 
toutes les paffions fadices , * -85. qui fousdbs 
noms divers ^ ne font en nous qu'un amour du 
pouvoir déguifé & appliqué aux divers moyens 
de fe le procurer. 
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de force fuffifant pour mettre en aâion l'égale 
aptitude qu'ils ont à l'efpritl 

Pour réfoudre cette queflion , je fiippofe que 
j'ai concentré tout mon bonheur dans la pof- 
fedion de la gloire : alors cette paiTion auffi vive 
que Tamoui de moi-même , le confondra nécef 
fairement en moi avec ce fèntiment. Il s'agit donc 
de prouver que le fèntimenc de Tamour de foi , 
commun à tous les hommes , eil le même dans 
tous , & qu'il peut du moins les douer tous de 
l'énergie & de la force d'attention qu'exige l'ac- 
quifition des plus grandes idées. 
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de fa. 

r àc Cn dïffîremmat 

hoaunesy cft dln- 

■ k wJ^Êiémm MBS. Ce faiciiiieuc if 

t<iEbiKft pks on taaas gonè 

«MB» h B^ kMB pan b donlcK ftfet' 

■ tftU Mve, nhroail^êiiii tempéra 

J:— i.Tuc-: ;?. r.ojj le ientiment de î'^— --i: 
IjÎ. Les f:rr.m£S n'ont pas moins à'un^^c-^T z-:- 
tî'es qu:: '-.'S hommeî , & n'ont cependant =1- li 
rrime organifation.S'il ttoit un mcver, J» -> 
lurer la force de ce fenrîment . ce fer-^r -— '■ 
conJ:~:.icâ ,Joi uniti , & h je l'ofe dire , "ir ii 
prcïencc habiruelle. Or, à tous ces c'.-crjs , !; 
fentiment de l'anioiir de foi cil le même dans zq'js 
les hommes, 

C'etî ce L'ntîment qui tantôt les arme d'an 

Bge opiniâtre, comme d'une epte pour triom- 

jdcs plus grands obftacles ^ & qui tantôt les 

dous 
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^^oue d'une crainte prudence ^ comme d'un bou^ 
dier pùux échagper au danger. C'eft ce fentir 
.xnenc enfin c^ui cobjours occupé du bonheur de 
chaque individu , oreille Jbaj Qefle à fa cpnferva- 
tion. Or , fi Tamour de foi eft à cçt égard le mé;- 
Xtie dans tou^, tous font donc fufceptibleç du mê- 
me degré dé paflion y par conféquent du degrS 
propre à mettre pn adipn l'égale aptitude qu'ils 
pnt à l'efprit. Mais j'adqietç pour un momfent 
que le fentiment de Tgrn.our de foi fe fit moins 
vivement fentir à Pun qu'à l'autre* -Il eft certain 
que cett;e différence npn encore apperçue par 
l'expérience feroit par conféquent très-petite^ 
§)C qu'eHe i:i'influero;t en ri.en fur les elprits.. 

Un méchanicien ne détourne d'un fleuve quç 
la partie ^néceflàire à mouvoir les rouages & le? 
jnachines placées le long de fpn rivage ^ il laifle 
le furplus 'des eaux fuivre leurç cçurs , & fe per- 
dre dans le$ métrais. II ne faut donc pareillemene 
détourner du fentiment total de l'anfiour de foi , 
^que la partie propre à mettre en aâion l'égale 
aptitude que tous les hommes oi)t à l'^îfprit. Or 
cette partie eft moins confifîérable qu'on ne le 
penfe. Çonfulte-t-on fur ce point l'expériencp i 
£lle nous apprend que la craii>te de la féru|e , du 
fouet , pu d'une punition encore pluç légère ^ 
fufHt pour douer Fenfant de l'attention qu'exige 
^étude de ia leâure & des langues. * S 7. Or ^ 
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cette efpece d'attention eft , ou la plos ^ onéa 
moins une des plus pénibles & des plus fati« 
gantes, {a) 

Uexpérier.ce nous apprend encore que toutes 
nos découvertes (ont des dons du hazard ; que 
nous lui devons le premier Ibupçon de toute vé- 
rité nouvelle ; que toutes les vérités de cette et 
pece font , pour ainfî dire y faifies (ans attention ; 
que leur découverte par cette rai(bn a toujonn 
iti regardée comme une infpiration , &c qu'il 
lïeR point en conféquence de poète , ni de phi* 
lo(bphe à qui l'expreffion harmonieu(e & bril- 
lante y claire & précife de les pen(ces , n'ait 
coûté plus de foins & de travail que (es idées les 
plus heureufes. 

D*oii il réfulte que tous les hommes organifés 
comme le corr.mun d'entr'eux font fufccptibles 
du degré d'attention requis pour s'élever aux 
plus hautes vérités , fie que dans Phvporhefe où 
le fcntîment de l'amour de foi ne fût pas le mé- 



(fl) Si rétude de Iei:r' propre langue paroîc en gé- 
néra! moins pénible aux enlânrs que l'écude de la gt'3- 
métrie , c'eft que !es enfin t s éprouvent pîus habitarl- 
Icmèm le befoin de parler que de comparer enfembîc 
des figures géométriques , 6c que le bcfoin fenci ce 

tencion la rend toujours nicins dirîgî"éit>le A: 
Ht pénible. 
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me dans tous ( hypotheife fans doute împoflible , 
ia petite différence qui fe trouveroit à cet ^gard 
entre les J^ommes , n'auroit encore aucune in* 
jfluence fur leur efprit. 

En effet qu'on fuppofe le fentiment de l'a- 
mour de foi plus vif dans l'un que dans l'autre^ 
ce fentiment comme l'expérience le prouve, n'en 
fèroit pas moins également habituel dans eux» 
Or fi toute fupériorité d'efprit dépend moins 
d'une attention vive que d'une attention habU 
tuelle , {a) il eft évident que dans cette fuppoiî-*. 



(tf) Lorfqu'il s'agit dVfprit, le îeâeur , pour bie».. 
• feifir mes idées , doit rappeller à fa mémoire que Tef^ 
prit eft le produit de Taitention , & rartcntion celui 
d'une paflion quelconque, & fur-tout celle de la. 
gloire. Qu'en vain le hazard ou l'éducation qous of^ 
fi-iroit dans une leâure > une converfation , &c. des 
objets de la comparaifon defquels il pût réfulter des 
idées nouvelles ; que ces objets feroient pour nous 
des fcmences flériles , fi l'attention ne lesfécondoit,. 
c'eft-à-dire , fi nous n'avions un intérêt , un defir \ïC 
de les comparer , & d'obferver les refîemblances & 
les différences , les convenances & les difconvenancea 
que ces objets ont entr'eux & avec nous. 

Si Ton dit fouvent du grand homme qu'il eft fils du 
XTiâlheur , c'eft qu'en général toujours occupé de s'y 
i«uftraire > l'homme eft alors forcé de penJfer & de 
Jréfléchir. Il eft donc toujours ce que le fiit la po-. 
:£tion ou u fe trouve. Mais l'adverfité eft-elle fifalu^ 
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tion , tons les hommes fèroient encore daabim 
degrj ce paffion néceflaire pour mettre en aâxm 
régale aptitude qu'ils ont à refprît. ^ 



taire qu'on le dit ; oui : dans ia première îeuneffe , 
lorfqu'on peut encore contrader l'habitude de penfér 
& de réfléchir. Cet âge paflZ^ le malheur aflfige 
l'hoirjne ôc réclaire peu. Uu^ortunt , dît le proverbe 
Ecoflcis y ejt faisc à déjtihier , ind^iraae à dîner è 
mortiùe à joupe% D'ailleurs Tadverfité n'excite Ibn- 
vent en nous qu'une efiervefcence Tire & momen- 
tanée , parce qu'elle eft fouvent paflàgere. La paffion 
de la gloire eft r us durable , & par cette raîfbn !a 
plus propre à produire de grands hommes & à fiumer 
de grands talents. 
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CrtAPItRE XXIV. 

jDes grandes id/es , eflits de la confiance de. 

Vattention. 

^^ N defîr violent occafîonne fouvénf un ef-» 
fort d'efprit plus vîf que contenu. Or f acquî- 
ntion des grands talents iuppofe un travail 
opiniâtre & un defir de s^inftruire encore plus 
habituel que vif. 

Quelqu'odcUpes que les gens du monde foîenC 
de leur fortune & de leur plaifîr , ils ^prou-w 
Vent par inftant des defirs de gloire. Pourquoi 
ces defîrs font-ils ft^riles en eux ? c'eft qu'ils 
ne font pas afiez durables. C'eft à la conf^ 
tancé des defîrs qUe font attaches les grands 
fuccès.. Si les Agnès trompent toujours les 
Arnolphes , c'eft que le defir de voir leurs 
amants eft en elles toujours plus habituel quô 
le defir de les empêcher ne Teft à leurs fur- 
veillants. 

Les habitants de iCamfchatka jd^une ftupidit^ 
&ns ^gàle à certains égards , font à d'autres d'une 
înduftrie merveilleufe. S'agît-il de fe faire dest 
vêtements ? leur adrefTe en ce , genre ^ dit leur 

E e iij 
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hiftoricn , furpaïlè celle des Earcpiers ?j). 
Pourquoi ? c'eft qu'ils habîten: une des contre» 
de la terre la plus fjjette aux întempcrî^ de 
Fair , où par confiquent le bcîbin d'être vêtu fe 
£ût le plus habitueîierr.ent fentîr. Or le befciii 
habituel efi toujours indaftrieux. Eprouve-t-on 
celui de la confidcrarion ? procure-t-elle du pou- 
voir , ( cet cbjet commun du defir des korames ) 
on fait tout pour l'obtenir. Ccft dans la pcfTèf" 
£on de cette eftime q:;'on concentre tout (on 
bonheur , 2c c'eft alors que le deâr de la gloire 
s'identifie avec l'amour de nous-mêmes. 

Or fi ce dernier fentiment , comme Texpé- 
rîence le prouve , eft habituellement prelènt à 
tous les hommes , î! doit donc les douer tous 
de Tetpece d'utrention à laquelle eîl attachée 

lup-wriont^ ae 1 elont. 

Tciîs les hcmmes or^anif^'s camxe le co:i> 



(j) Si les r.ibirênrs ce K2rr.f:h2:kinous furpiîTent 
dins cerîûins zrrs , ils pcuver.t n--s égaler es tous. 
'L&s talents ne for.: eue la clrî'.-ence j-plic^cion uU 
mccne erprit à des genres divers. 

Qui fouîeve une :i. re ie r.urr.e c - de liine . foulevs 
une livre de fer c;: ce r:c:.-'c. Li iiîTtrer.re -??--f— 
entre rindûîine des hil-irir.rs ce Kirr.Cchatki & ^» 
tiôueùent dor-cÀ h d:^rrr.ce i:5 r=:^^o-^»s q^ie -vi- 
vent éprouver caas deô cLmaci ûir^î'^or^ , à^ti pec^-^s 

lYJiges ou policés. 
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ii>un d^entr'cux font donc fufceptibles non feu- 
lement de paflions , mais encore du degré habi- 
tuel de paflions fuffifant pour les élever aux plus 
grandes idées. ^ 

D'où prot'îent donc l'extrême inégalité des ef- 
prits ? De ce que perfonne ne voit précifément , 
* 88 , les mêmes objets ; ne s'eft précifément 
trouvé dans les mêmes pofitions ; * 89 , n'a reçu 
la même édncation ; & de ce qu'enfin le hazard 
qui préfide à notre inftruâion ne conduit pas 
tous les hommes à des mines également riches 
& fécondes. 

C'eft donc à l'éducation prife dans toute l'é- 
tendue du fens qu'on peut attacher à ce mot 
& dan$ lequel même l'idée du hazard fe trouve 
comprife (/z) qu'on peut rapporter l'inégalité 
des efprits. 



{a) De ce que le hazard aura toujours part à nottf 
înftruâion , en faut-il conclure Tinutilité de Téduca;- 
tien? Non. L'éducation ne fera janjais des hommes 
fupérieurs de tous les habitants d'une nation , mais en 
la pei:feâionnant , en imaginant de nouveaux moyens 
d'allumer en nous le défir de la gloire > en mettant 
fouvent les citoyens dans les pofitions où le hazard 
ne les place que rarement , nul doute qu'on n'en 
puiiTe infiniment rétrécir l'empire. 

Il eft à Rome des confervatoires ou écoles àt mufiqus 
doQt on fort toujours bon wificien , & daojB lefqu^^ls 

Ée iv 
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Pour compléter les preuves de cette V^rîe^'^ 
il ne me refte qu'à montrer dans la feâion fm-< 
vanté les erreurs & contradiâiohs où tombent 
ceux qui fur ce même fujet adoptent des princi-* 
pes différents des miens. 

Je prendrai M. Roufleaû pour oCfetnpfe. Ccff 
de tous les auteurs celui qui dans (e^ ouvrages- 
a tr^të cette queffioh avec le pins d'elprît & 
d'éloquence. Je difcuterai donc fés principales 
opinions , & fi jen 'démontre la faufïëté & li 
contradiâion , j'imagine qtfe lé public alori 
moins attaché à fes anciens préjugés ^ jugeri . 
ians partialité mes principes , & fe trouvera dans 
cfette dilpbfition heùreulé &l calme qiri &it adop^ 
ter toute idée jufie , quelque paradoxale (jn'dU' 
ait d^bord parue* 



il fe forme tous les ans quelques hommes de génie. On 
voit auffi à Paris une école àes ponts & chauffées dont 
il ne fort que des gens inftruits , parmi lefquels fé 
trouvent quelques hontmes fupérieurs. 

Une excellente éducation peut donc les multiplier 
dans une nation & faire du refte des citoyens des genrf 
de fens & d'efprir. Or ces avantages d'une excellente 
éducation font fuffifants pour encourager a l'étude 
d'une fcience , à la perfeâion de laquelle eft en partie 
attaché le bonheur de l'humanité. 
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NOTES. 

I. ^^ Uelques-uns ont à' la guerre regarda l*îm- 
petuofité de l'attaque comme le caraftere dit- 
rinâif des Ftançois : mais cette impétuofit^ 
ti'eft point un caraâère : elle leur eft com* 
mune avec les Turcs & gënëralement avec 
toutes les nations non accoutumées à une dif- 
cîpline févere. Les François d'ailleurs en font 
fufceptibles. Le roi de Pruffe en a dans (es 
armées , & tous ^ font l'exercice à la pruf- 
fiennëi 

x: Les inots loyal &c poli y ne font point fy* 
nonimes. Un peuple efclave peut être poli* 
L'habitude de la crainte doit le rendre révéren- 
deux; Un tel peuple eft fouvent plus civil & 
toujours moins loyal qu'un peuple libre* Les né-^ 
gociants de tous les pay^ atteftênt la loyauté de$ 
commerçants Ânglois. L'homine libre ëft ea 
général l'homme honnête. 

3. Dans une nation avilie , on ne trouve pas 
même parmi fes meilleurs citoyens , des carac- 
tères d'unecertaine élévation. Des ànles nobles 
& fîeres y feroieot trop discordantes avec les 
aûtreSr 
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4. En Orient quel eft Phomme le plus lou^ ? 
JLe plus tyran j le plus craint & le plus d^teila* 
ble. Mais ce tyran tant loué de (on vivant peut 
donc toujours fè croire l'idole & l'amour de fès 
peuples. Si Thiftoire en trace enfin le portrait , 
c*eft long -temps après fa mort. Quel moyen 
xefte-t-il donc au monarque d'Orient pour fà- 
voir s'il emporte réellement dans la tombe l'ef- 
tîme & les regrets de fes fujets ? Il n'en eft 
qu'un ; c'eft de réfléchir fur lui-même , d'exa- 
miner s'il s'eft toujours occupé du bonheur de 
f^ peuples & fi dans toutes aâions il n'a ja^ 
mais confulté que l'intérêt national. Y fut-il 
toujours indifférent ? Il peitf être fStr y queU 
qu'éloge qu'on lui donne ^ que fon nom fera Je 
mépris de la poftérité. La mort eft la lance 
d'Iturîel : elle décrait le charme du menfonge & 
de la flatterie. 

Ce que la mort opère fur les fultans , la dif- 
grace Poperc fur fes vifirs. Sont-ils en place ? 
Point d'éloges qu'on ne leur prodigue , point de 
talents , qu'on leur refufe. En fortent-ils ? Ils 
ne font plus que ce qu'ils étoient avant d'y par- 
venir , fouvent des hommes communs & fans 
génie. 

5.Lede(pote toujours fans prévoyance con- 
tre les ennemis du dehors , pourroit-il fè flatter 
que des peuples habitués à trembler fous le fouet 
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*àu pouvoir , aflez vtls pour fk laiflèr lâchement 
<]ëpouiller de la propriété de leurs biens ^ de leuc 
vie , & de leur liberté , fe défendront contre l'at- 
taque d'un ennemi puifTant ? Un monarque doit 
favoir qu'en brifant la chaîne qui lie l'intérêt de 
chaque particulier À l'intérêt général , il anéantit 
toute vertu : que la vertu détruite dans un em- 
pire le précipite à fa ruine ; que les étaies du 
trône defpo tique doivent s'afiaiflèr fous fou 
poids ; qu'uniquement fort de la force de fon -ar- 
mée , cette armée défaite : (es fujets afFranchis 

I 

de toute crainte ^ céderont de combattre pour 
lui ; que deux ou trois batailles ont en Orient 
décidé du fort des plus grands états : Darius j 
' Tigrane , Antiochus en font la preuve. Les Ro- 
mains combattirent 400 ans pour fubjuguer la 
libre Italie ; & pour fe foumettre la fervile Afîe, 
ils ne firent que s*y préfencer. 

6. Pour l'intérêt de fa gloire & de fa sûreté ^ 
le defpote devroit regarder comme amis ces . 
mêmes philofophes qu'il hait , & comme en- 
nemis ces mêmes courtifans qu'il chérit » & qui 
▼ils flatteurs de tous fes vices ^ l'excitent aux 
crimes qui préparent fa chute. 

7. A quel ligne diftingue-t-on le pouvoir ar- 
bitraire du pouvoir légitime / Tous deux font des 
loix y tous deux infligent Iç fupplice de mort ou 
<ie moindrei peines aux viobtei^s de ces loû j^ 
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tous deax emploient la force de la commnfiaatl^ 
é'efl-à-dil'e , celle de la nation y ou pour msûn- 
tenir leurs édits ^ ou pour repoufler l'attaque de 
Tennemi^ Oui : mais ils diffèrent y dit Locke ^ 
en ceci y c'eft que le premier de ces pouvoirs 
emploie la force publique pour fatisfaire des ùn^ 
taifies & s'aflèrvir fes concitoyens ,• & que le fé- 
cond s^en fert pour fe rendre t*e(peâable à fes 
Toifins y pour afCirer aux citoyens la |>ropriét^ 
de leurs biens y leur vie , leur liberté y pour ac«> 
croître leur bonheur. Enfin Pufage de la force- 
nationale pour tout autre objet que Tavantag» 
général y eft un crime. C'eft donc à la drflfërentef 
manière d'employer la force nationale qu'on 
peut diftinguer le pouvoir arbitraire du pouvoir 
légitime. 

8. Tel parut le defpotifme au vertueux Tuftius, 
7e. roi de Rome : il eut le courage de mettre 
lui-même des bornes à l'autorité royale. 

9. Entre les diverfes caufes du peu de fuccès 
de la France dans la dernière guerre , fi l'on 
compte la jaloufie , l'inexpérience des généraux 
& leur indifférence pour le bien public , peut- 
être ne faut-il pas oublier la gangrené de l'imbé- 
cillité religieufe qui commença dès lors à s'éten- 
dre fur tous les elprits. Maintenant le Françîois 
n'ofe plus penfer par lui-même. De jour en jour ^ 
il penfera moins ^ & fera de j(5ur en jour moins 
redoutable. 
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10. L'amour de l'homme pour le pouvoir eft 
tel qu'en Angleterre même il n'eft prefque point 
de miniftre qui ne voulue revêtir fon prince du 
pouvoir arbitraire. L'ivrefle d'une grande place 
fait oublier au miniftfe qu'accabla lui - mêmç 
fous le poids du pouvoir qu'il édifie , lui & f^ 
poftérité en feront peut-être les premières vic-!- 
times. 

Qui fait chercher les grands emplois ? Seroît-^ 
ce le defir d'y faire le bien ? Qui ne feroit animé 
<]ue de ce motif ^ les regarderoit comme un far>- 
deau. Si l'on les deiîre , c'eft moins pour l'utilité 
|)ubliqùe que pour la fienne propre. Les hommes 
ne naiflènt donc pas auflî boi^s que quelques-uns 
le prétendent» Bonté fuppofè amour des autres y 
& c'eft en nous feuls que fe concentre tout no- 
tre amour. 

1 1 . Le defir du pouvoir eft général : & fi pour 
y parvenir tous les hommes ne s'expofent point 
aux mêmes dangers , c'eft que l'amour delà con- 
fervation eft dans la plupart d'entr'eux en équi- 
libre avec l'amour de la puiftànce* 

iz. En prefque tout pays l'on donne à la force 
la préférence fur la juftice. En France , l'on mçt 
Favocat à la taille ; l'on en exempt^ le lieute- 
nant. Pourquoi ? C'eft que l'un eft jufqu'à un 
certain point repréfentatif de la juftice ^ Pautrp 
4gi lafoi:ce, 



13. Quels font les ennemis d'un homme cS^ 
lebre ? Ses riva«x & prefque tous fes contcmpo-^ , 
raîns. Sa préfence les humilie. De qui l^omme 
îlluftre eft-îl lou^ ^ De l'étranger : l'étranger eft 
lans envît. Ceft la poftéritë vivante. L'éloigne- 
ment des lieux équivaut à celle des temps. L'ef* 
IKme de Tétranger eft pour Thomme de lettrts 
prefque Tunique récompenfe qu'il puiflë maintG^ 
nant attendre de fes travaux. 

14. Eft- on intérieurement contraint de rc'^ 
connoitre dans un autre plus d'efprit qu'en ibi x 
on le hait , fa préfence importune : l'on vent fè 
venger ^ s'en défaire , & pour cet effet , ou IW 
le force à s'expatrier comme Defcartes , Bdlc ^ 
Maupertuis &c. ou l'on le perfécute commet 
Montefquieu , Diderot , &c. 

Il n'eft point, dit- on , de grand homme aux 
yeux de fa femme ou de fon valet de chambre. 
Je le crois bien. Comment vivre habituellement 
avec un homme qu'on feroit trop fouvent forcé 
d'admirer ? On prend dans ce cas le parti ou da 
le quitter ou de l'eftimer peu. 

Les grandeurs & les richeflès peuvent quel- 
que temps impofer filence à l'envie ; mais elle 
s'en irrite en fecret. On ne veut pas qu'un homme 
déjà notre fupérieur en naifTance & en dignité ^ le 
foit encore en talents. Cet homme écrit-il com-^ 
me Frédéric ? On ridiculifc en lui le talent d'é- 
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crîre qu'on admire dans Câar^ Cic^ron &c. On 
le voit à regret conftater fon mérite par un bon 
, ouvrage. Eh quoi ! Sa feule converfation ne faf" 
firoît-elle pas pour prouver fon efprit ? Non, 
dans la converfation y les idées fe fuccedent 
très-rapidement , on n'a le temps ni de les con- 
fidérer fous toutes les faces , ni d'en apprécier la 
juftefïè. D'ailleurs le ton , le gefte de celui qui 
parle , la dilpofîtion de celui qui écoute , tout 
peut en impofer; On eft donc toujours en droit 
denier un pareil mérite. On en ufe & l'on fe 
confole. 

Peut-être pour être aîmé , faut-il mériter peu 
d'eftime. Toute fupériorité attire refpeâ & ini- 
mitié. Pourquoi l'affabilité rend-elle le mérite 
fupportable ? C'efl qu'elle le rend un peu mé- 
prifable. 

Le mérite réfervé donne à la fois une diC- 
pofîtion au rcfpeâ & à la haine , & le mérite 
affable une difpofltion à l'amour & au mépris. 
Qui veut être chéri de ce qui l'environne, doit 
fe contenter de peu d'eflime. L'oubli du mé- 
rite en eft le pardon. Les grands talents font 
quelques admirateurs & peu d'amis. Le vœu 
fecret & général du plus grand ndhibre , ce 
n'eft pas que Fefprit s'exalte , & que la fbttifb 
^'étende. 

1 5 . Quel modf fait acheter les feuilles fdty« 
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li()iies > La cririque qu'on y £ût des graiA^ 
bommes ;.les louanges qu'on y donne aux mé? 
diocres. On ne changera point à cet ^gar^ la na- 
ture humaine. Si les Athéniens , dit Plutarque, 
avancèrent fi promptement le jeune Simon aux 
premières places , c'étoit pour mortifier Thé? 
miftocle. Ils s'ennuyoient d'eftimer long-temps 
le même homme. Pourquoi vante-t-on à l'excès 
les talents naifiànts f fouvent pour déprimer les 
talents reconnus. Pénétre-t-on y dit Plutarque , 
profondément dans le cœur humain , en connoit? 
on les principes moteurs ? on voit que le defir 
d'obliger un homme a fouvent moins de part au 
fêrvice qu'on lui rend , que l'envie d'en humillier 
im autre. 

i6. En général les pères honnêtes & peu éclair 
rés voient impatiemment leurs fils fréquenter le^ 
hommes de lettres & donner à leur fociété la 
préférence fur tout autre : J'orgueil paternel en eft 
humilié. 

17. Si , comme on le dit , les lettres & la phî- 
lofophie (ont en France fans proteâeurs , on 
peut fans être prophète , afTurer que la génération 
prochaine y fera fans efprit & fans talent , & que 
de tous les arts , ceux du lu^e y feront les feuU 
.cultivés. 

18. La violence & la perfécution font en 
général proportionnées aji mérite du perfécuté. 
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En tout pays , les hommes illuftres ont éprouvé 
des dilgraces. En Angleterre il n'y a gueres plus 
de cent cinquante ans qu'on y peut être impuné- 
ment grand homme. 

19. Peu d'auteurs penfent d'après eux. La plu- 
part font des livres d'après des livres. Cependant 
qui n'a point une manière à lui , ne doit pas s'at- 
tendre à l'cftime de la poftJrité. 

20. Jadis toujours à genoux devant les anciens, 
quiconque eût en fecret préféré le Tafle à Virgile, 
ou à Homere,n'en fut jamais convenu. Quel motif 

: néanmoins a-ton de t«ire fon fentiment, lorfqu'on 

ne le donne pas pour loi? Qui mieux que la diver- 

' fité des opinions peut éclairer le goût du public î 

21. Le prince & le magiftrat redoutent-ils le 
jtigemenîfde la poftérité ? ils méritent communé- 
ment fon eftime : ils font juftes dans leurs édits & 
leurs fentences. Il en eft de même d'un auteur. 
A-t-il en écrivant la poftérité préfente à fon fou- 
venir J fa manière de comparer devient grande. Il 
découvre des vérités importantes , il s'afTure de 
l'cftime générale , parce qu'il, écrit pour les hom- 
mes de tous les fiecles & de tous les pays. 

21. Ce libelle théologique intitulé Cenfure de 
Belifaire , fait horreur par la barbarie & la cruauté 
de fes affertions : il rappelle toujours à mon elpric 
ce beau vers de Racine. 

Eh quoi y Mathan ! d'un prêtre ejî^ce là le langage ?^ 
Toim L F f 
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23. Les citoyens auxquels on doit le plus 6ô 
refpeâ font d'abord ces généraux & ces mînifttes 
habiles dont la valeur ou la fagefle afiure y ou la 
grandeur , ou la félicité des empires ; mais après 
ces chefs de guerre ou de juftice ^ quels citoyens 
font les plus utiles ? ceux qui perfeâionnent les 
arts & les fciences , dont les découvertes utiles 
& agréables , ou fourniflent aux befbins de l'hom^ 
me y ou l'arrachent à fes ennuis. Pourquoi donc 
marquer plus de confédération à l'homme riche , 
à l'homme en faveur , qu'au grand géomètre , ao 
grand poète , & au grand philofophe ? c'eft que 
notre premier refped eft pour un pouvoir à la 
pofïèflion duquel nous joignons toujours Pidée d© 
bonheur & de plaifir. 

Le pouvoir eft l'idole de la jcuneflê & mémo 
de l'homme fait , tant qu'il peut entrelacer des 
myrtes à les lauriers. 

Si ce même pouvoir eft quelquefois le dédain 
du vieillard , c'eft qu'il n'en tire plus le même 
avantage. 

24. Cciî dumoment où les hommes multipliés 
ont été forcés de cultiver la terre , qu'ils ont fenti 
la néceflité d'affurer au cultivateur & fa récolte fe 
la propriété du champ qu'il labouroit. Avant la 
culture doit-on s'étonner que le fort crût avoir fur 
un terrein vagae & fiétile , autant de droit qaeb 
ptemicr occupant i^ 
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2Ç. La rëfiftance au puifïànt eft réputée fédî* 
tîon & crime, même dans les pays policés. Quelle 
. preuve plus claire de ce fait que les plaintes 
d'un négociant Angîois portées à la chambre des 
communes, a Meffieurs y dit-il , vous n'imagî-*. 
f'> ncriez jamais les tours perfides que nous fonc 
>^ les Nègres. Leur méchanceté eft-telle fur cer- 
>> raines côtes d'Afrique , qu'ils préfèrent la more 
» à l'efclavage. Sont-ils achetés ? ils fepoignar- 
yy dent , fe jettent dans des puits. Autant dô 
>5 perdu pour l'acheteur. Jugez par ce fait de la 
>> perverfité de cette maudite race. ?> 

26. Dans quel moment les peuples vîolent-îls 
le droit à&i, geas i lorfqu'ils le peuvent impuné- 
ment. Rome foible fut équitable & vertueufe* 
Eut-elle conquis la Macédoine ?. aucune nation 
ne put lui rélîfler. Rome devenue plus forte cefla 
d'être jufte. Ses habitants furent dés-lors fans 
honneur & fans foi. Le puiflant eft toujours in- 
jufte. La juftice entre les nations eft toujours 
fondée fur une crainte réciproque , & de-U ceC 
Axiome politique* 

Sivis pacem y para hélium : 
Veux-tu la paix ? fois prêt à la guerre. 

2.7. Ariftote met le brigandage au nombre ^s: 
différentes efpeces dej chadès. Solon entre les di-r 
v«rfes profeffions compte celle de voleur. Il ol>- 
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ferve feulement qu'il ne faut voler , ni fês conci- 
toyens y ni les allies de la république. Rome fat 
fous le premier de fes rois un repaire de brigands. 
Les Germains , dit Céfar , regardent la dévafta- 
tion & le pillage comme le feul exercice convena- 
ble à la jeunefle , le feul qui puifTe l'arracher à la 
pareflè & former des hommes. 

28. Il eft , dit-on , un droit des gens entre les 
Anglois y les François , les Allemands y les Ita- 
liens &c. Je le ciois. La crainte des repréfailles 
rétablit chez des nations qu'une puiflance à peu- 
près égale force à refpeder. Sont-elles afïranchies 
^e cette crainte ? ont-elles affaire à des peuples 
fauvages ? dès ce moment y le drdît des gens eft 
nul & chimérique à leurs yeux, 

Eft-ce aux nations chrétiennes à parler de 
droit de gens y de loi naturelle & de vertu ? elles 
qui fans outrage de la part des Indiens Orientaux, 
abordent leurs côtes y dévaftent leurs villes & en 
chafTent les habitants ; elles qui dans les villages 
Africains , portent avec les marchandifes de l'Eu- 
rope ,1a difcorde , la guerre ^ & en profitent pour 
faire des efclaves ; elles enfin qui fans prétexte & 
fans ofFenfedela part des Indiens Occidentaux, 
débarquent en Amérique , renverfent les trônes 
de Montézume& des Incas , égorgent leurs fujets, 
s'approprient leirrs états & oublient qu'il eft un 
droit de Primo occupanti. 
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L'^glife fe vante de faire reftîtuer les larcins 
& les de'pots voI& : mais a-t-elle fait reftîtuer 
les empires du Mexique & du Pérou â leurs 
vrais propriétaires ? De concert avec les princes ^ 
n'a-t-elle pas au contraire pillé le nduveau monde î 
ne s'eft-elle pas enrichie de fes dépouilles , & 
n'a-t-elle pas enfin par fa conduite jette du mé- 
pris fur les préceptes de cette loi naturelle qu'elle 
dit gravée par Dieu dans tous les cœurs ? 

Eft - il d'ailleurs une morale plus abfurde Ce 
plus petite que celle de l'églife ? Qu'un prince 
prenne une maîtrefle , qu'il fatisfaflè un goût 
aufli indifférât au bien public y fi ce goût ou 
cette maîtreffe eft défavorable aux projets de 
l'églife , le prêtre s'élève & crie à l'impiété* 
Mais que ce même prince porte h dévaftation 6c 
la guerre chez un peuple qui ne l'a pas ofFenfé j 
qu'il faflè périr 400 y oôo hommes dans cette 
expédition ^ qu'il furcharge lès fujets d'impôts ^ 
le prêtre garde le filence. Belle morale que celle 
du clergé catholique ! 

29. On aime y dit-on , la juftice. Mais les 
magiftrats en font les organes & chargés par 
état de l'adminiftrer , ils doivent fur-tout protéger 
l'innocence, La protégent-ils réellement ? Une 
affaire criminelle eft en Efpagne & en Angle* 
terre inftruite de deux manières différentes. Celle 
où l'on donne un avocat à l'accufé j où l'on faitr 

Ffiij 
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pablîquement fon procès , eft fans contredît ccïïc 
où rinnocence eft le plus à Tahri de la comiptioa 
& de la partialité des juges. C'eft la meilleure. 
Pourquoi n'eft-cHe pas adoptée ? Pourquoi le» 
magiftrats n'en folHcitent-i!s pas l'admifCon ? 
Ceft qu'ils imaginent que plus leurs (entences 
feront arbitraires , plus ils infpireront de crainte 
& plus ils acquerront dt; pouvoir fur le peuple. 
X'amour tant vanté de l'équité y nVft donc ni 
naturel , ni commun aux hommes. Or comment 
fe dire ami de l'humanité y lorfqu'on ne Feû pas 
même de la juftice ? 

30. L'idée de bonheur étroiten^nt Kée dans 
notre mémoire à l'idée de puiflance , en peut êtro 
difficilement féparée. On refpcde jufqu'â l'appa- 
rence du pouvoir. C'eft à ce (èntiment qu'on doit 
peut-être une certaine admiration pour le fuicide. 
On fuppofe une grande puiflance à qui méprifs 
aflèz la vie ,pour fe donner la mort. A quelle 
autre caufe , fi non à l'amour du pouvoir , doit-on 
attribuer l'exceflive haine des femmes fages poar 
les hommes d'un certain goût ? Les Alexandres , 
les Socrates , les Solons , les Catinats étoient 
des héros , des amis fidèles , des citoyens hon- 
nêtes. On peut donc avec ce certain goût fervir 
utilement :u fa familie & fa patrie. D'où vient 
l'horreur des femmes pour les hommes qui en 
font foupçonnés ? C^eft qu'elles ont fur eux peu 
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de puiflance. Or ce défaut de pouvoir leur eft 
infupportable. Ce font autant d'efclaves de moins 
dans leur empire. Ils font donc coupables d'un 
crî'me qiie la mort feule peut expier. 

3 1 . C'eft la force qui rend un monarque ref-* 
peâable à un monarque. Philippe fécond tra- 
vaille à fon bureau • il fe fent un bcfoin ; il 
appelle , perfonne ne vient. Son boufFon fe met 
à rire. De quoi ris tu , dit le roi ? Du relpeâ , 
de Teftîme & de la crainte que vous inlpirez à 
l'Europe , & du mépris qu'elle auroit pour vous , 
fi vous cefliez d'être fort y & que vos autres 
fujets ne vous fervifîènt pas mieux que vos 
domeftiques. 

32. L'cnthoufiafme de l'equitc^fe fait rarement 
fentir aux princes. Peu d'entr'eux font animes du 
noble amour de l'humanité. Dans l'antiquité le 
feul Gélon en fournit un exemple. Il a horreur 
des facrifices humains ; il porte la guerre en Afri- 
que & contraint les Carthaginois vaincus d'abolir 
CCS déteftables facrifices. Catherine arme pareil- 
lement pour forcer les Polonois à la tolérancer 
De tj>utes les guerres ^ ces deux font peut-être les 
feules réellement entreprifes pour le bonheur des 
nations. Gélon & Catherine II. partageront donc 
à cet égard l'eftime de la poflérité. Veut-on ap- 
précier le mérite des fouverains ? Qu'on ne les 
juge point fur de petits maux produits par que^ 

Ff iv 
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ques tracafleries domeftîques , mais fur les grands 
biens qu'ils ont , ou faits , ou voulu faire à Thu- 
manitc. Le <îefir du bien eft rare en eux. Le feul 
moment où communément le bien public s'opère, 
eft celui où l'intérêt du puiffant fe trouve con- 
forme à l'intérêt général. Quel inftant les rois de 
France prirent-ils pour rendre la liberté aux fu- 
jets & pour afFoiblir le pouvoir féodal ? celui où 
les orgueilleux vafTauxde la couronne marchoient 
éo2u\ aux fouverains. Alors l'ambition des mo- 
narques ordonna l'afFranchiflement des peuples. 

Que les princes d'Orient ne vantent point leur 
amour pour l'équité. Qui veut abrutir des fujets , 
ne les aime point. C'eft folie de croire que les 
peuples en feront plus dociles & plus faciles à gou- 
verner. Plus une nation eft éclairée , plus elle (e 
prête aux juftes demandes d'un gouvernement 
équitable. Qui veut aveugler les citoyens , veut 
être impunément injuftc. Tels font en général 
les hommes ; & cependant la plupart d'entr'eux 
ofent fe dire amis de la juftice. O ignorance de 
foi-même ! O hypocrifîe ! 

33. Eft-il , comme on le dit, des hommes 
qui lacrificnt leur intérêt le plus cher à celui de la 
juftice ? Non : mais il en eft qui n'ont rien de 
plus cher que la juftice. Ce fentiment généreux 
eft en eux: Vcttçt d'une excellente éducation. Quel 
moyen de le graver dans toutes les amcs ,^ En leur 
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prifentant d'une part , l'homme înjufte comme 
avili , m^prifé , & par conf^quent comme foible ; 
& de l'autre , l'homme jufte, comme eftimé ^ 
honora , & par conféquent comme fort. 

Les id^es de juftice fe font-»elles par ce moyen 
li^es dans la mémoire aux idées de pouvoir & de 
bonheur ? Elles fe confondent & n'en forment 
plus -qu'une. Prend-on l'habitude de fêles rap- 
peller enfemble ? Bientôt il n'eft plus poflîble de 
les féparer. Cette habitude une fois contraâée , 
on met de l'orgueil à fe montrer toujours jufte & 
vertueux; & rien alors qu'on ne facrifie à ce 
noble orgueil. 

Voilà comme l'amour du pouvoir & de la con- 
lîdération engendre l'amour de k juftice Ce der- 
nier amour , il eft vrai , eft étranger à l'homme : 
celui du pouvoir au contraire lui eft naturel : il 
eft commun à tout y au vertueux comme au fri- 
pon , au fauvage comme à l'homme policé. L'a- 
mour du pouvoir eft l'eiFet immédiat de la fenfi- 
bilité phyfique , & le defir de la juftice l'effet de 
l'inftruâion. En conféquence c'eft de la fageflè 
des loix que dépend la vertu des peuples. Que 
d'hommes vertueux chez un peuple où l'on 
refpeâe la juftice , feroient injuftes chez une 
nation féroce , où l'équité feroit traitée de foi- 
blelTe & de lâcheté ? On n'aime donc point l'é- 
quité ménie. C'eft une queftion de tout temps 
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décidée par la conduite & les mœurs de tous les 
peuples & de tous les defpotes. 

34. Dans le gouvernement féodal ^ quels font 
les tyrans du peuple ? les feigneurs. Les tyrans , 
dira-t-on , y font donc plus multipliés que dans 
les gouvernements defpotiques ?• J'en doute. Le 
Sultan a fous lui des vifirs , des pachas , del 
beys y des receveurs d'impôts ^ des direâedn 
de douanes ou de domaines , enfin une infinité 
de commis ou de fous-defpotes encore plus 
indifFérens que les propriétaires au bonheur des 
vaflàux. 

35. En Angleterre fi la mal- honnêteté eft dans 
un grand méprifée des petits , c^efl que ces 
petits protégés par la loi , n'ont rien à en re- 
douter. Dans tout autre pays ^ fi le vice du grand 
eft au contraire refpeâé , c'eft qu'en lui le vice 
eft armé de puiffince , & qu'on peut abhorrer 
& non méprifer la puifïance. 

3 5. Attila comme Thamas fe glorîfîoit d'être 
le fléau de l'Eternel. 

37. Séditieux & rebelle font les noms inju- 
rieux que l'oppreflfeur puîfTant donne au foible 
opprimé. 

38. Dans tout empire où les volontés momen- 
tanées du prince font loi ^ toutes les loix font 
contradidoires , & l'on n'apperçoit des principes 
moraux , ni dans ceux qui gouvernent , ni daiU 
ceux qui font gouvernés. 
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39. Le mcpris eft le partage de la fbibleflè. 
Cette venté eft peut-être la feule qui ne foie 
ignorée d'aucun prince. Un fouverain perd-il 
nne province.? une ville ? Il eft méprifable à fes 
propres yeux. Enleve-t-il injuftement cette ville 
ou cette province à fon voifin ? il s'en croit plus 
cftimable : il a toujours vu l'injuftice honorée 
dans le puifTant & l'univers fe taire devant la 
force. 

40. Le fort & le méchant , dit un poète an-^ 
glois , ne redoute qu'un plus fort & plus mé- 
chant que lui. Mais le jufte & le vertueux doit 
redouter tous les hommes : il a tous fes conci- 
toyens pour perfécuteurs : jufqu'à fes amis , tout 
l'attaque. Sa vertu les affranchit de la crainte de 
fa vengeance. Son humanité équivaut en lui à 
foibleflc ; & dans un gouvernement vicieux , 
le" bon & le fbible font nés vidimes du méchant 
& du fort. 

4i.Unmilord débarque en Itwilîe , parcourt 
les campagnes de Rome , & s'embarque bruf- 
quementpour l'Angleterre. Pourquoi , lui dit-on, 
quittez-vous ce beau pays ? '' Je n'y puis, répond- 
^, il , foutenir plus long^temps le fpcdacle da 
,, malheur des payfans romains , leur mifere me 
^, déchire: ils n^ont plus face humaine. ,,. Ce 
feigneur exagéroit peuv-être ^ mais il ne men- 
toit pas. 
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42. Le meurtre de Clîtus fut la honte d*Â- 
lexandre , & le fupplîce du gazetier Hollandois^ 
celle du miniftere François. Le crime de ces 
deux infortunés fut le même : tous deux eu- 
rent l'imprudence d'être vrais. L'on s^indigna 
dans le fiecle dernier du traitement fait au ga- 
zetier. Il eft des fiecles encore plus vils où le 
fupplîce de l'homme vrai trouveroic des appro- 
bateurs. 

43. S'attendrit- on fur le fort de ce gazetier? 
Compare-t-on le crime au chàdment ? L'on fe 
croît tranfportë chez ce fui tan des Indes qui fait 
pendre fon vifir pour avoir mis trois grains de 
poivre dans une tartre à la crème. Peu s'en 
eft fallu que Pilluftre & malheureux M. de h 
Chalotais n'ait fubi le même fort pour avoir 
pareillement mis trois grains de fel dans une 
lettre écrite , dit-on , à un contrôleur-gé- 
néral. 

44. En France ^ pourquoi n'oferoit -on met- 
tre la frivolité des grands fur la Scène ? C'efl 
que des comédies de cette efpece opéreroient, 
dira-t-on , peu de converfion j j'en conviens. 
Un poète qui y par un tableau ridicule & fail- 
lant de la frivolité ^ fe flatteroit de corriger à 
cet égard les mœurs Françoifes , fe tromperoit. 
On ne remplit point le tonneau des Danaïdes. 
Il ne fe forme point d'efprit fenfé dans un 
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gouvernement lur lequel les femmes & les 
prêtres ont vno ceitaine influence. L'efprît 
lëger & frivole cft le feul qu'on y doive culti- 
ver ; c'eft le feul qui conduife à la fortune. 

45. Ce n'eft point à fon g(Jnîe , c'eft tou- 
jours à quelqu'évcnement particulier que l'hom- 
me de talent^ , doit la proteâion de Tigno- 
rant. Si la laideur cherche la compagnie des 
aveugles , l'ignorance fuit celle des clair- 
voyants. 

46. Le vifir inepte voit toujours de mauvais 
œil l'homme qui voyage chez des peuples & des 
princes éclaires. Ce vifir craint qu'au retour le 
voyageur ne le méprife. Ennemi né des gens înC- 
truits , il fe vante de fon mépris pour eux ; &c'eft 
fur ce mépris que l'étranger le juge. Les grands 
miniftres & les grands princes ont toujours été 
protedeurs des lettres. Le prince de Brunswick , 
Catherine II , le prince Henri de Pniflè &c* 
en font la preuve. 

47. C'étoit jadis le privilège des foux de dire 
quelquefois la vérité aux princes : mais encore 
avec quelle précaution & dans quel moment ! 
imitons , difoit l'un d'eux , la prudence des chats : 
ils ne fe croient point en fureté dans un appar- 
tement qu'ils n'en aient auparavant flairé tous 
les coins. 

48. C'eft à la liberté dont jouifTent encore les 
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Angloîs & les Hollandois , que l'Europe doit le 
peu qui lui en relie. Sans eux prefqu]aucune na* 
tîon qui ne gemk fous le joug de l'ignorance & 
du delpotifme. Tout homme vertueux , tout bon 
citoyen doit donc s'intéreflèr à la liberté de ces 
deux peuples. ' 

49. Ce n'eft qu'à des automates que le defpo- 
tlfme commande. On n'a de caraâere que dans 
les pays libres. Les Angloîs en ont un. Les 
Orientaux n'ont point. La crainte & la baflèflè 
rétoufïent en eux. 

50. Le Gouvernement défend -il d'impri- 
mer fur les matières d'adminiftration ? il fait 
vœu d'aveuglement , & ce vœu efl aflèz com- 
mun. €€ Tant que mes finances feront bien ré- 
» gies & mes armées bien difciplinées , difbit un 
y> grand prince , écrira qui voudra contre ma 
yy dicipline & mon adminiftration. Mais fi je 
» négligeois l'un ou l'autre , qui fait fi je n'au- 
» rois pas la foibleflè d'impofer filence aux écri- 
w vains ». 

5 1 . Entre~t"On au mîniftere ? Ce n'efl: plus le 
temps de fe faire des principes ; mais de les ap- 
pliquer. Emporté par le courant des affaires , 
ce qu'on apprend alors ne font que des détails 
toujours ignorés de quiconque n'efl: point en 

place. 

52. Gêner la prefle , c'efl: infulter une nation J 
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îuî défendre la leâure de certains livres , c'eft 
la déclarer efclave ou imbccille. Cette défenfe 
doit Tindigner. Maïs , dira-t-on , c'cft prefque 
toujours d'après Popinion des pui fiants qu'elle 
approuve ou condamne un livre. Oui , dans le 
premier moment ; mais ce premier jugement eft 
nul : c'eft le cri des intéreffes pour ou contre. Le 
jugement vraiment intereflant pour un auteur^ 
eft le jugement réfléchi du public : il eft pres- 
que toujours jufte. 

53. L'âge où Ton parvient aux grandes places 
eft fouvent celui où l'attention devient la plus 
pénible. A cet âge qui me contraint d'étudier eft 
mon ennemi. Je demande fa punition & defire fa 
mort. Je veux bien pardonner aux poètes leurs 
beaux vers ; je puis les lire fans attention : mais 
je ne pardonne point au moralifte fes bons rai- 
fonnements. L'importance des fujets qu'il traite 
m'oblige de réfléchir. Combat-il mes préjugés .• 
il blefïè mon orgueil , il m'arrache d'ailleuîs à 
ma pareflè : il me force â penfer. Or toute con- 
trainte produit haine. 

54. Le terrein du defpotifme eft fécond en 
miferes comme en monftres. Le defpotifme eft 
un luxe de pouvoir inutile au bonheur du fou- 
verain. La feule idée de ce pouvoir eût fait fré- 
mir un Romain. Il eft l'eiFroi d'un Anglois; 
f< Craignons^ dit à ce fujec le juge Prat> que 
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f^ rétude de Tltalien & du François n'avilîfle nn 
^> peuple libre w. * 

Que font aux yeux d'un Angloîs les grands de 
l'Europe? des hommes qui joignent à la qualité 
d'efclavcs celle d'oppreffeurs des peuples : des 
citoyens que la loi même ne peut protéger 
contre l'homme eh place. Un grand n'eft en Por- 
tugal propriétaire , ni de fa vie y ni de fes biens , 
ni de fa liberté. Ceft un nègre domeftique qui 
fouetté par l'ordre immédiat du maître ^ mé- 
prife le nègre de l'habitation fouetté par l'ordre 
de l'intendant. Voilà dans prefque toutes les 
cours de l'Europe y l'unique différence fenfible 
entre l'humble bourgeois & l'orgueilleux grand 
feigneur. 

5 5. Il faut ou ramper ou s'éloigner de la cour. 
Qui ne peut vivre que de fes grâces , doit être 
vil ou mourir de faim. Peu d'hommes prennent 
ce dernier parti. 

5 6. Le feu roi de PrufTe à fouper avec l'am- 
bafladcur d'Angleterre , lui demande ce qu'il 
penfe des princes. « En général , répond-il , ce 
9> font de mauvais fujets ; ils font ignorants , il 
» font perdus par la flatterie. La feule chofe 2 
7> laquelle ils réufliffent , c'eft à monter à che- 
w val. Aufli de tous ceux qui les approchent , 
i^ le cheval eft le feul qui ne les flatte point 
>y & qui leur cafTe le col , s'ils le gouvernent 
w mal 7U 57. 
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Ç7. Pins un gouvernement eft defpotîque , 
plus les amcs y font avilies & dégradées , plus 
l'on s'y vanre d'aimer fon tyran. Les efclaves bé- 
nîflent à Maroc leur fort & leur prince , lorfqu'il 
daigne lui-même leur couper le cou. 

58. Les fouverains corrompus par la flatterie 
font des enfants gâtés. Habitués à commander à 
des efclaves , ils ont fouvent voulu conferver le 
même ton avec leurs égaux , & en ont été 
quelquefois punis par la perte d'une partie de 
leurs états. C'eft le châtiment que les Romains 
infligèrent à Tigrane , à Antiochus &c. lorfque 
ces Defpotes oferent s'égaler à des peuples li- 
bres. 

59. Eft-on ricli^, on veut être loué comme 
riche. A-t-on de^ la naiflance ? on veut être 
loué comme gentilhomme. Eft-on bien fait ? 
on veut être loué pour fa taille. En fait de 
louange , on n'eft point difficile j on s'accommode 
de tout. 

60. L'homme de génie penfe d'après lui. Ses 
opinions font quelquefois contraires aux opinions 
reçues : il blefle donc la vanité du grand nombre. 
Pour n'ofFenfer perfonne , il ne faut avoir que les 
idées de tout le monde. L'on eft alors fans génie 
& fans ennemi. 

6ï. Les Albigeois ftirent traités comme les 
yaudois. On n'imagine point l'excès auquel fg 
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porta contr'eux la fureur de l'intolérance. Le 
tableau effrayant des barbaries exercées contre 
les Vaudois y nous eft confervé par Samuel 
Morland , ambafladeur d'Angleterre en Savoye 
& pour lors réfident fur les lieux mêmes, a Ja- 
» mais , dit-il , les chrétiens n*ont commis tant 
» de cruautés contre les chrétiens. L'on coupoit 
>i la tête aux barbes ( c'étoient les pafleurs de 
^ ces peuples ) on les faifoit bouillir ,• on les 
yy mangeoit. On fendoit avec des cailloux le 
7> ventre des femmes jufqu'au nombril. On cou- 
?> poit à d'autres les mamelles : on les faifoit cuire 
» fur le feu & on les mangeoit. On ihettoit à 
9> d'autres le feu aux parties honteufes : on les 
j> leur brifoit , & l'on mettoit en place des char- 
yy bons ardens. On arrachoit à d'autres les ongles 
r avec des pinces. On attachoit des hommes 
7> demi-morts à la queue des chevaux , & l'on 
w les traînoît en cet état à travers les rochers. 
7> Le moindre de leurs fupplices étoit d'être pré- 
V cipités d'un mont efcarpé , d'où ils tomboient 
>> fouvent fur des arbres auxquels ils refloient 
*> attachés & fur lefquels ils périfibient de faim , 
yy de froid ou de blefTures. L'on en hachoît en 
»> mille pièces , & l'on feraoit leurs membres & 
yy leurs chairs meurtries dans les campagnes. 
fy On empalait les vierges par les parties natu- 
^ relies j on les portoit en cette poflure en guife 
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•> d'ëtendards. On traîna entr'autres un jeune 
>> homme nommé Pélanchion par les rues de 
), Lucerne (èmé par -tout de cailloux pointus. 
,, Si la douleur lui faifoit lever la tête ou les 
yj mains , on les lui afTommoit. Enfin on lui 
9, coupa les parties honteufes qu'on lui enfonça 
yj dans la gorge & on l'étoufFa ainfî ; enfui te on 
^y lui coupa la tête & l'on jetta le tronc fur le 
jy rivage. Les catholiques déchiroient de leurs 
pj mains les enfants qu'ils arrachoienr au berceau ^ 
^y ils faifoient rôtir les petites filles toutes vives , 
leur coupoient les mamelles & les mangeoient. 
Ils coupoient à d'autres le nez , les oreilles 
& les autres parties du corps. Ils rempliflbienc 
la bouche de quelques-uns de poudre à canon 
„ & y mettoîent le feu. Ils en ëcorchoient tout 
yj vifs ; ils en tendoient la peau devant les fené« 
yy très de Lucerne .* ils arrachoient la cervelle à 
^, d'autres qu'ils faifoient rôtir & bouillir pour 
,y en manger. Les moindres fupplices étoient de 
y y leur arracher le cœur y de les brûler vifs y de 
leur couper le vifage , de les mettre en mille 
morceaux & de les noyer. Mais ils fe montre-» 
,, rent vrais catholiques & dignes Romains ^ 
yy quand ils allumèrent un four à Garcigliane 
yy dans lequel ils forcèrent onze Vaudois à fe 
yy jetter les uns après les autres dans les flammes ^ 
yy )ufqu'au dernier que ces meurtriers y jettereot 
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,, eux-mêmes. On ne voyoît dans toutes ks 
„ vallées que des corps morts ou mourants. Les 
„ neiges des Alpes étoîent teintes de fang. L'on 
„ trouvoît ici une tête coupée , là un tronc y des 
j, jambes^ des bras, des entrailles déchirées Se 
j, un cœur palpitant. „ 

Quel prétendu crime puniflait-on dans les 
Vaudois avec tant de barbarie ? celui , difbit-on, 
de la rébellion. Ce qu'on leur reprochoit ^ c^étoit 
de n'avoir point abandonné leur demeure & le 
lieu de leur naiflànce au premier ordre de GaC- 
talde Se ^lu pape ; de ne s^étre point exilés d'un 
pays qu'ils poffédoient depuis 1500 ans & dans 
lequel ils avoient toujours librement exercé leur 
culte. Ceft ain/î que la douce religion catholique ^ 
fes doux minières & fes doux faints ont toujours 
traité les hommes. Que ièroient de plus les Apô- 
tres du diable ? 

61, On ne porte point fur les religions l'œil 
attentif de Pexamen , fans concevoir le dernier 
mépris pour l'elpece humaine en général & 
pour foi-même en particulier. Quoi^ fe dit-on, 
il a fallu des milliers d'années pour déshonorer 
des hommes aufli fpirituels que moi des contes 
du paganifme ! quoi les Juifs & les Guebrcs 
confervent encore leurs erreurs .' quoi ! les mu- 
fulmans croient encore à Mahomet & feront 
peut-être des milliers d'années à reconnoître la 
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fauflèté du Koran ? Il faut donc que l'homme 
foît un animal bien imb^cille & bien crédule y 
& qu'enfin notre planette , comme Ta dit unr 
fage , foit le Bedlam , ou les petites maifons de 
Punivers. 

63. Pourquoi le prêtre eft-il aflèz générale- 
ihentaimé en Angleterre ? c'eft qu'il eft tolérant ; 
c'eft que la loi lui lie les mains ^ & ne lui laifle 
nulle part à Tadminittration : c'éft qu'il ne nuit 
& ne peut nuire à perfbnne ; c'eft que l'en- 
tretien du clergé Anglois eft moins à charge 
à l'état que celui du clergé catholique , & 
qu'enfin en ce pays la religion n'eft proprement 
qu'une opinion philofophiquc. 

64.. Ce que je dis du zèle , je le dis de l'hu- 
milité. Quelque fot qu'on fuppofe un cardinal > 
îl ne l'eft jamais aflèz pour fe croire vraiment 
humble , lorfqu'il fe donne à Rome pour le 
proteâeur d'un Empire tel que la France. La 
vraie humilité refiaferoit un titre auffi faftueux. 
Non que je veuille nier la ftupidité de quelques 
prélats. Mais leurs ambitieufes prétentions prou- 
vent moins l'habileté du clergé que la fottife des 
peuples. Pendant mon féjour au Japon , me di- 
fbit un voyageur , on ne prononça jamais le non\ 
de Dot-Sury-Samo , c'eft-à-dire y monfeigneur- 
la GruCj fans que je me rappellaflè malgré moi le- 
nom de quelque évéque. * 

Cgui 
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65. Jefii<s n'exerça nulle dominatioa (ùr la 
terre. S'il eût voulu que le facerdoce y com- 
mandât j il eût d'abord \égné ce commandement 
à fes Apôtres. Or leurs fuccefleurs en font encore 
à nous montrer leur commiflion & le titre d'un 
pareil legs. 

66. Les Saducéens étoîent regarda comme 
les plus vertueux d'entre les juifs. En Hébreu 
le mot Suduc efl (ynonime de jufte. Auflî ces 
Saducéens étoient-ils , & devoient-ils être moins 
liais de Dieu que les Pharifiens* Ces derniers 
demandoient la mort & le fang de Jcfiis-Chrîft. 
Or l'incrédulité eft & fera toujours moins con- 
traire à l'efprit de l'évangile que l'inhumanité & 
le Déicide. 

67. A la honte de la France, M. Roufleau 
n'a pas été moins perfécuté à Paris qu'à Neuf- 
châtel. Les Sorboniftes ne pouvoient lui pardon- 
ner fon dialogue du raifonneur & de l'infpiré. Ce 
dialogue , difoient-ils , eft trop fort. Qu'y répon- 
dre .? Mais les raifonnements de M. RoufTeau 
étoient vrais ou ils étoient faux. Réfuter par 
la force de bons raifonnements , c'eft injuftice : 
en re'futer de faux par la violence , c'eft folie. 
C'eft avouer fa ftupîdité ; c'eft décrier fa propre 
caufe. Les fophifmes fe réfutent d'eux-mêmes. 
la vérité eft facile à défendre. 

D'ailleurs quelles font les objeftions de M. 
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RoufTeau ? celle que tout Bonze , Dervis , Man- 
darin fait au Moine qui veut le convertir. Ces 
objedions font-elles infolubles > Qu'eft-ce que 
les moines vont faire à la Chine J Pourquoi ^ 
demandent-ils aux princes des biens y des au- 
mônes , des gratifications pour fubvenir aux 
frais d'unç miflion où ils ne convertirent per- 
fpnne ? Mais les moines en parcourant TOrient , 
n'ont d'autre objet que de s'enrichir par le 
commerce : ils n'emploient les tre'fors que leur 
prodiguent les peuples , qu'à fruftrer ces mêmes 
peuples du produit d'un commerce légitime. En 
ce cas , quels juftes reproches les nations n'ont- 
elles pas à leur faire ? & quelles accufations 
peuvent-ils porter contre M. Rouflèau ? l\ a 
prêcha , diront-ils , la religion naturelle. Mais 
elle n'eft point contraire à la révélée. M. Rouf- 
lèau fut honnête dans fes critiques. Il n'eft point 
auteur de ces infâmes libelles intitulés , G^^je^r^ 
Eccléjîafiique , cependant il fut banni , & le nou- 
vélifte eft toléré. Quels furent donc tes juges , 
6 célèbre Rouflèau ? Des Fanatiques qui fiétri- 
roient , s'ils le pouvoient , la mémoire des Marc- 
Aureles , des Anton ins , des Trajans y & feroienC 
un crime au plus grand prince de l'Europe de la 
fupériorité de fès talents. Quels cas faire de tek 
jugements ? Aucun. En appeller à la poftérité > 
& méprifer tous ceux que la raifon & réquic<£ 
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n*auront pas prononces. La poft^rit^ juge les 
juges ; & les plus intolérants , s'ils n'ont point 
été les plus fripons y ont du moins été toujours 
les plus ftupides. 

En butte aux cabales des prêtres^ M. RoulTeau 
eft traité dans ce fiecle comme Abelard le fut 
au douzième par les moines de faint Denis. 
Il avoit nié que leur fondateur fût ce Denis 
Faréopagîte cité dans le Nouveau Teftamenr. 
Dès ce moment on le déclare ennemi de la 
gloire & de la couronne de France. II eft en 
conféquence flJtri , perfJcuté , profcrit par leJ 
feints de fon fiecle. 

Qui s'oppofe aux prétentions d*un moine eft 
un impie. Delà ces accufations de blafphéme 
& d'athéifme devenues maintenant fî puériles 
& fi ridicules. J'efpere , pour l'honneur de Tef- 
prit humain y que les grands , les princes , les 
mhuilres & les magiftrats rougiront un jour 
d'être les vils inftruments de la fureur & des 
vengeances monacales. Ils craindront de rendre 
les exils & les punitions honorables par le mérite 
de ceux auxquels ils feront infligés. 

Les Athéniens pour aflurer leur liberté, ban- 
niffoient quelquefois un citoyen trop illuftre. 
La crainte d'un maître leur faifoit profcrire un 
grand homme Les nations de l'Europe^ à l'abri 



SON Éducation. Notes. 473 

de ce danger , n'ont pas le même prétexte , 
pour commettre les mêmes injuftices. 

68. Cafliodore penfoit comme faînt Jean. 
La religion , dit-il , ne peut être commandée. 
La force fait des hypocrites & non des croyans. 
Religio imperari non poteji , quia ncmo cogi-- 
tur lit credat. La foi ^ dit faint Bernard , doit 
être perfuadée & non ordonnée \fides fuadenda , 
non imptranda. Rien de plus volontaire ,' dit 
Laâance y que la religion : elle efl nulle dans 
celui auquel elle répugne. Nihil tft tam volunta-- 
rium quant religionem in quâ , fi animus adver^ 
fus efiy jamfablataj jam nulla efi. Rien de moins 
religieux, dit Tertulien , que de vouloir con-' 
traindre la croyance : ce n'eft point par la 
violence , c'eft librement qu'on peut croire. 
Non efi religionis religionem cogère yelle y 
cum fponte fufiipi debeat , non vi. 

69. Les payens ^ dira-t-on , croyoient à des 
prêtres impofteurs. Soit : cette croyance don- 
noit - elle droit de les perfécuter ? Mille gens 
croient au charlatan^ à la bonne femme , de pré- 
férence au médecin. Ce dernier peut-il deman- 
der la mort des incrédules en médecine ? Dans 
les maladies corporelles comme fpirituelles , c'eft 
à chacun à choifir fon médecin. 

70. Souvent , dit M. Lambert de Pruflè, dans 
fon Noyum Organum , l'on croit penfer & 
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croire plus qu'on ne psnfe & ne croie réellement» 
C'eft la fource de mille erreurs. Un homme 
s'abflient-il , par eipemple y de la leâure des 
livres défendus ? Cefl un homme 'qui croit 
croire , Jtc qui foupçpnne en fecrét la fauflèté 
de fa croyance; c'eft le plaideur de mauvaife 
foi qui n'ofe lire le faâum de fa partie adverfè. 

Les pilotes du yai(j[eau de la fuperllirion 
(ont ^clairé^. Quant aux matelots , la plupart 
font imbécilles. Le clergé gouvernant exige peu 
de lumières du clergé gouverné , & l'on n'a 
fur ce point rien à reprocher à ce dernier. A 
quoi s'occupe votre frère le prêtre , demandoit- 
on un jour à Fontenelle ? Le matin , répond le, 
philofophe , il dit la meffe ^ & le foir il ne iàic 
ce qu'il dit. 

7Z. Rien de plus abfurdement fubtil , difent 
les Angloîs ^ que les argumens des théologiens ^ 
pour prouver aux îgnorans catholiques la vé- 
rité du papifme. Ces argumens déraontreroient 
également la vérité du Koran , celle des mille 
& une nuits & du conte de ma mère l'oie. Veut- 
on s'en convaincre , qu'on applique à ces con- 
tes les fophifmes & diftindions de l'école , ils 
n'auront rien de théologiquement incroyable. 

73. Defcartes perfécuté , quitte la France y 
emportant , comme Enée , fes Pénates avec lui; 
c'elt'à-dire , Teftime & les regrets des gens 
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ichirés. Le parlement alors Afiftotëliçien rend 
arrêt contre les Cartéfîens. Leur doârine y 
efl condamnée comme Ta depuis été celle da 
TEncyclopédie , de Perprit & d'Emile. Rien de 
diftérent dans fes divers arrêts que leur date. 
Or y les parlemens aâuels fe moquent du pre^ 
mier. Les parlemens futurs riront pareillement 
des derniers. 

74. Voyez Tapologîe des grands hommes , 
accufés de magie par Naude. L'auteur s'y croit 
obligée de prouver qu'Homerc , Virgile , Zo- 
roaftre y Orphfe , Démocrite , Salomon ^ le 
pape Silveftre y Empédocle , Apollonius , Agrip- 
pa y Albert le gtand^ Fatacelfe , &c. n'ont ja- 
jnais été forciers. 

75. Les théologiens ont tant abufê du mot 
Matérialijic , dont ils n'ont jamais pu don- 
ner d'idées nettes , qu'enfin ce mot eft devenu 
fynonime d'efprit éclairé.' On défigne mainte- 
nant par ce nom les écrivains célèbres^ dont les 

' ouvrages font avidement lus. 

76. De quelles imputations odieufes les catho*- 
lîques n'ont- ils pas chargé les réformés ? Que 
de rufes employées par les moines pour irriter 
les princes contre de.' fujets fidèles ! Que d'ari: 
pour ne faire voir en eux que des rebelles qui , 
U rage dans le cœur ^ les armes à la main , fonte 
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toujours prêts d'efcalader le trône ? Telle tft 
donc , ô moines, votre juftice & votre charité l 
Sur quoi fonder vos calomnies? Laquelle des ^gli^ 
fè^ romaine ou proteftante s^eft le plus Souvent 
arrogée le droit de détrôner les rois y de leur 
ravir le fceptre avec la vie ? Qui du calvinifte 
ou du catholique a le plus fouvent réduit ce droit 
en pratique ? Qu'on ouvre fhiftoire , qu'on cal- 
cule le nombre & l'efpece d'attentats commis par 
Fune & Tautre feâe y la queftion fera bientôt 
décidée par le fait. ^ 

Les réformés , dita-t-on , ont fait la guerre 
aux princes. Non : mais les princes l'ont faite 
aux réformés. M'attaque-t-on injuftement ? La 
défenfe eft de droit naturel , & des periecutés 
nombreux uferont toujours de ccf droit. C'eft 
en irritant le fouverain contre des fujets fidèles , 
que le moine a mis les armes à la main des ré- 
formés. Toutes les différentes feâes du chrif- 
tianifme font aujourd'hui tolérées en Hollande, 
en Angleterre & en Allemagne , quels troubles 
y excitent-elles/* La paix dans cet empire s'eft 
établie à la fuite de la tolérance & s'y main- 
tiendra fans doute tant que le magiftrat y faura 
contenir l'ambition eccléfiaftique. 

Qu'au refte , comme je l'ai déjà dit, le gou- 
Ycrnement ne prenne point parti dans hs^ que- 
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relies th^qlogîques ; les peuples n'y mettront pas 
plus d'importance qu'aux difputes fur les anciens 
& les modernes. 

77. Qui n'a point ri de Voir les jéfuites accufer 
tant de fois les parlements de révolte , de fé- 
dition , & les citer devant le prince , comme 
l'écolier devant le préfet. La France , difoit-on 
alors , eft un pays d'efclaves où chacun s'accufe 
d'être féditieux? 

78. Le Moine s'occupe fans cefle à chercher 
dans les écritures quelques paffages dont l'in- 
terprétation foit favorable à l'intolérance. Mais 
ne fait-on pas que fi les faintes écritures font de 
J)ieu y les interprétations font des hommes? 

79. Le guerrier franc & brave efl commu- 
nément humain. Sa franchife & fon courage le 
mettent au deffus de toute crainte. Le prêtre 
au contraire efl cruel. Pourquoi ? C'efl qu'il 
efi foible , faux & poltron. Or de toutes les 
créatures , dit Montagne , fi la femme efl la 
plus cruelle y c'efl qu'en général elle eft foi- 
ble & fans courage. La cruauté efi toujours 
V effet de la crainte , de la foibleffe Ù de La 
couardife^ 

80. Rien de moins déterminé que la fîgnifîca- 
tion de ce mot impie , auquel on attache fî fou- 
vent une idée vague & confufe de fcélérateffe* 
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jourd'huî fans carton Thiftoire eccl^fîaftîque & 
M. Fleuri , & n'y permettroît-on pas l'îm- 
preflîon des fables de la Fontaine. Quella im- 
piété ne trouveroit-on pas dans ces vers du 
llatuairc & de la ftatue de Jupiter ? 

A la foibleffè du fcu-pteury 
Le poëte autrefois n*en dut guère ; 
Des Dieux dont il fut Vinventeur 
Craignant la haine & la colère* 
Il étoit enfant en ceci ; 
^ Les enfants nont Vame occupée 
Que du continuel fouci 
Qu*on ne, fâche point leur poupée. 

84. Tout jufqu'à Pamour de foi eft en nou$ 
une acquifîtion. On apprend à s'aimer , à être 
humain ou inhumain y vertueux ou vicieux. 
L'homme moral eft tout éducation & imitation, 

85. Nos divers caraâeres font le produit de 
nos paflions faûices. La preuve qu'ils ne font 
pas l'efFet d'une organifation ou d'un tempé- 
rament particulier , c'eft qu'il en eft d'attachés 
à certaines profeffions. Tel eft , félon Monfieur 
Hume, & celui des gens de guerre , à ^peu- 
près le même en tc^Jt pays, & celui des mi- 
niftres des Dieux , dans tous les fiecles , les 
empires, & les religions. 

8^. 
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85. L^amour de la gloire ëleve l'homme au- 
defTus de luî-mêmè j elle étend les facultés dé 
fon ame & de fdn efprit. Mais qui regarderoic 
cet amour comme l^eiFet d'une organifation par- 
ticulière , fe tromperoît. Le defir de la gloire 
cft une paffion tellement faâice & dépendante 
de la forme du gouvernement , que le légifla- 
teur peut toujours à fon gré l'éteindre ou rallu- 
mer dans une nation. 

87. Il n'eft point d'art ou de fcîcnce qui 
n'ait fa langue particulière , & c'eû l'étude de 
cette langue qui dans un âge avancé y nous rearÉ 
incapable de Pétude d'une nouvelle fcience. 

88. Dans chaque pays il efl un certain nom- 
bre d'objets que l'éducation offire également à 
tous , & c'eft cette impreffion uniforme de ces 
objets qui produit dans les citoyens cette ref- 
femblance d'idées & de fentiments à laquelle 
on donne le nom d'efprit & de caraâere na- 
tional. 

Il efl en outre un certain nombre d'objets di- 
vers que le hazard & l'éducation préfenîent â. 
chacun des individus , & c'eft l'impreflîon dif- 
férente de ces objets qui dans ces mêmes in- 
dividus , produit cette diverfité d'idées & de 
fentiments à laquelle on donne le nom d'efpric 
& de caraâere particulier* 
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89. Je fuppofe qu'on ne puiflë s'illuftrer dans 
les lettres fans partager Ton temps entre le monde 
& la retraite ; que ce foit dans les deferts que le 
Tamaffent Us diamants , & dans les villes qu'on 
les taille , les poliflè & les monte , il eft 
évident que le hazard & la fortune qui me 
permettent d'habiter tour-à-tour la ville & h 
campagne , auront plus fait pour moi que pour 
un autre. 

Fin du premier Volume. 
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Ch. XXI. Impofiures des minifires des faujfes 
religions. 25 c 

Qu'elles ont par-tout été les mêmes ; que les prê- 
tres ont par les mêmes moyens par-tout accru 
leur puiifance. 
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CH. XXII, De Vunifarmité des moyens par 
lejquels les minifires des fauffes religions 
confervent leur autorité. x6o 

n rëfulte de la comparaifon des faits cités dans 
cette Seâion , que la fineflè plus ou moins 
. grande des fens, ne changeant en rien la pro« 
portion dans laquelle les objets nous frappent j 
tous les honunes communément bien organilës 
ont une ^ale aptitude à refprit : vérité £acile \ 
prouver par un autre enchaînement de propo- 
litions. 
Cit. XXIII. Point de vérité qui ne fait réduc- * 
tible à un 'fait. 7.66 

Que tout fait fimple eft ^ la portée des elprits les 
plus communs ; qu*en conféquence il n'eft point 
de vérité , foit découverte , foit k découvrir , à 
laquelle tie puiflent atteindre les hommes com* 
munément bien orgànifés. 
Ch. XXIV. Que Vefprit nécejjaire pour faijir 
les vérités déjà connues y fuffit pour s^ élever 

aux inconnues. xj'l 

Que fi tous les hommes communément bien or- 
gànifés peuvent percer jufqu'aux plus hautes vé- 
rités , tous ont par conféquent une égale apti- 
tude à Tefprit. 
Telle eft la conclufion de la féconde Sedion. 



^^^ 
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s E C T ION III. 

Des caufis générales de Vinégalite' des efprits. 

Ch. I. ^^Uelles font ces caufes. 31.8 

Qu'elles fe réduifent à deux. 
L'une eft le defir inégal que les hommes ont de 

s'inftruire. 
L'autre eft la différence de leur pofition ; d'où ré^ 
fuite celle de leur inftruâion, 
Ch. il Que toute idée nçuve eft un don du 

ha:{ard. 320 

Que l'influence du hazard fur notre éducation eft 
plus confidérable qu'on ne l'imagine: qu'on peut 
cependant diminuer cette influence. 

Ch. III. Des limites à pojer au pouvoir du 

haiard, 324 

Que le hazard nous préfente une infinité d'idées ; 

que ces idées font ftériles fi l'attention ne les 

féconde. ^ 

Que l'attention eft toujours l'effet d'une paffion , 

telle eft celle de la gloire , de la vérité , &c. 

Ch. IV. De la féconde caufe de l'inégalité dei 

ejprits. 327 

Que les hommes doivent aux paffions l'attention 

propre à féconder les idées que le hazard leur. 

offre ; que l'inégalité de leur efprit dépend en 

partie de Tinégale force de leurs paffions. 



^. 
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Que la forcé inégale des paffions eft par quelquo- 
iins regardée comme l'efièt d'une certaine or- 
gani&don & par conféquent comme un pur don 
de la nature. 



iJMIi 



SECTION IV. 

Que Us hommes communément bien organifés 
font tous fufceptibles du même degré de paf" 
fion : leur force inégale efi toujours en eux 
Peffet de la différence des pofitions oà le 
hasard nous place ; que le caraSere orignal 
de chaque homme ( comme Vohferve Pafcal^ 
rieft que le produit de fes premières habitudes. 

Ch. I. X^U peu d^ influence de F organifation 

& du tempérament fur les paffions & le 

caractère des hommes. j^j 

Çh. il Des changements furyenus dans le 

caractère des nations^ & des caufes qui 

les ont produits. ^^8 

Ch. III. Des changements furyenus dans le 

i caraSere des particuliers. ^^j 

Qu'ils font l'effet d'un changement dans leur pofi- 

tion 9 leur intérêt , & dans les idées qu'en confé-* 

quence leur fuggere le fentiment de l'amour 

d'eux-mémesi 



I 
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Ch. IV. De V amour de foi. 348 

Que ce ferKimenc, effet nécefTaire de la fenfibilité 
phyfique , eft commun à tous les hommes : qu'il 
allume en tous le defir du pouvoir. 
Que ce defir > comme je le montre dans les cha- 
pitres fuivants , y engendre Tenvie , Tamour des 
richefles , des honneurs y de la gloire , de la con- 
fidération ^ de la juftice » de la vertu » de l'intolé^ 
rance , enfin toutes les paflions faâices donc Texif* 
flence fuppofe celle desfociétés. 
Que ces diverfes paflions propres à mettre en aâîon 
régale aptitude que tous les hommes ont à Tef- 
prit , ne font réellement en eux que le defir du 
pouvoir déguifé fous des noms différents. 

Ch. fV. De V amour des ncliejjes ^ de la 

gloire. 350 

Effet immédiat du pouvoir, 
Ch. VI. De V envie. 353 

E^et immédiat de Tamour du pouvoir. 

Ch. vil De la Jujlice. ^6i 

Ch. VIII. De la Juftice conJîdeWe dans 
V homme de la nature. 3^4 

Ch. IX. De la juftice confidérée dans Phnmm^ 
Ù les peuples policés. 368 

Ch. X. Que le particulier comme les nations , 
rleftime dans la juftice que la confidé-^ 
ration & le pouvoir quelle lui procure. 372 

Ch. XI. Que V amour du pouvoir dans toute 
efpece de gouvernement ^ eft le feul moteur 
des hommes. 37 j 
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Ch. XII. De la vertu. 38} 

Efièt immédiat de l'amour du pouvoir. 
Ch. XIIL De la manière dont la plupart des 
Européens confiderent la vertu. ** 387 
Que s'ils l^onorent dans la fpéculation , c'eft un 

e&t de leur éducation. 
Que s'ils la roéprifent dans la pratique» c'eft un 

efièt de la forme de leur gouvernement. 
Que leur amour pour la vertu eft toujours propor- 
tionné à rintérét qu'ils ont de la pratiquer* D'où 
il fuit que c'eft toujours au defir du pouvoir & de 
la cohûdération qu'il fiiut rapporter l'amour pour 
la vertu. -. * 

Ch. XIV. Que Pamour du poityôir eji dans 

V homme la dijpofition la plii^ favorable à 

' la vertu. 390 

Ch. XV. De PintoUrance civile. ^pz 

Effet immédiat de Tamour du pouvoir. 

Que cette intolérance préfage la ruine des empires. 

Ch. XVI. Que ^intolérance efi Jouvent fatale 

aux princes. 396 

Ch. XVII. Que la flatterie r!eft pas moins 

- agréable aux peuples qiûaux fouverains. 

401 
Ch. XVIII. De Vintolérance religieuje. 408 

Effet immédiat de Tamour du pouvoir, 

C:I. XIX. Vintolérance & la perfécution ne 

font pas de commandement divin. 412 

Ch. XX. Vintolérance eJi le fondement de la 

grandeur du clergés jj^ij 
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Ch. )ra^I. Impojfibilité d^ étouffer dans Vhommt 
le fentiment de VintoUrance \ moyen de 

s'oppofer à fes effets. '' 424 

Qu'on 1 ?ut d'après ce que j'ai dit tirer cette conclu- 
fion , c'efl que toutes les paillons faâices ne font 
proprement en nous que l'amour du pouvoir dé- 
guifé fous des noms différents , & que cet amour 
de la puiflance n'eft lui-même qu'un pur effet de 
la fenfibilité phyfique. 
Ch. XXII. Généalogie des pajjîons. 429 

Qu'il fuit de cette généalogie que tous les hommes 
communément bien organifés font fufctpiibles de 
l'efpece de pafTion propre à mettre en aâion l'é- 
gale aptitude qu'ils ont à l'efprit. 
Mais ces paf^ons peuvent-elles s'allumer aufli vive- 
ment dans tous ? Ma réponfe à cette objeâion , 
c'eft qu'une paffion telle, par exemple, que l'amour 
de la gloire peut s'exalter dans l'homme au même 
degré de force que le fentiment de l'amour de 
lui-même. 
Ch. XXIII. Delà force du fentiment de Va^ 

mour de foi. 431 

Que la force de ce fentiment eft dans tous les hommes 
plus que fuffifant pour le douer du degré d'atten- 
tion qu'exige la découverte des plus hautes vérités. 
Ch. XXIV. Que la découverte des grandes idées 

eft V effet ^e la confiance de V attention. 437 
Il réfulre de cette Sedion que l'inégalité des efprits 
ne peut être dans les hommes communément bien 
organifés , qu*un pur effet de la différence de leur 
éducation > dans laquelle différence je comprends 
celles des pofitions où le hazard les place. 

Fin de la Table Jommaire du Tome premier^ 
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